(BnF 


Gallica 


Peut-on s'en douter? ou 
Histoire véritable de deux 
familles de Norwich, par 
Charlotte Bournon- 

M alarme,... 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


M alarme, Charlotte de Bournon, Ctesse de. Peut-on s'en douter ? 
ou Histoire véritable de deux familles de Norwich, par Charlotte 
Bournon-M alarme,.... 1802. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 

















































































I 


I 






5 


4 

“l 













r 



J 

4 

I 

*5 

t 

1 ' 

'! 

Ij 

i 

I 


































{ 








PEUT-ON S’EN DOU 



O U 

HISTOIRE VERITAIÎLE 

D F. 

DEUX EAMILLES UE NORWICIÎ. 










r 





















f 






Vv 




.fc 




< 


I 






/" 


V 


lÙ t 


ir^ 


' ^ V !► ♦ 7 

. i -^fi i ; 

[•.' f'é-i’ «a' « •^n ‘ 

m “ ^ J / * m 9 




t ■% 






0 ^ 


4.» 




j3W^ * 


» 


J 


fàkæïv^^i'îhi^^. 


’m • 


‘jb» 

^ W- 


* 




■*^y 

‘■'BWl. . 

zr « ^ rA t: >.♦, 


^ i 


L *'^Ïy ' _ 

V- * y \ •* 

*1 * T # 

-•wk - * 

I V ** ^ 




1 "* 




•V 




-t 


r* * 


î';' 


V. 


,t^," • '^r'.''5âi.i 

. l'V 


tV’ 




I < 


TTW 


êj 


r * 


« • 


♦ \ ' ( 




‘vS 


4 




I 


• ^7.- < * 

' ♦ % T' 


,. 3: I 

VSS* 

M:n\^hû 

A- .,- 4 . 



U-H: 


'/ j;îîr 


*• >; 





T^ 


, . 1 •- 


> 



!» 



a ^ 




. -J 


î 


». 


» V 


i ‘.4 


, r 



1 t 



3i?B 

U- ,M 

. f » - 



H? *■ ■.' 


. t - 1 f ^ ' f A i » ^ J 

i, >>» ? îÜ.t'.■ * "" 

. V''* 

^-f T» t** * • 

e. 



if ;,î (^ï 


•kat. 


< 14 ) 


r Y ► 

1^4 ^ 


^ . T^T? 



• « 





> 4 ^ 

•*î''‘lf'^r A 

T • 1 '4 • • I 

. . •. ■ ' '■ »i *4é9i 

*’ ^' r *■• 

i S 


Ut - t 


■^4 


*1 

-, -- f»-^* 





• 


^ * 




t. 




Jt € ^ 


•*9-, 


r 


9yfiP 


■S 


U i 

À > • 

is* 


.V 


'‘V-y i^*--'' 
rsc^.; . t,-t;:/ff,4i^' ,• - ^ 


f. ■'- ' ^ 

i 

. 1 ' 4 .# 

' ^ 


ife< 



! 

i. 






















ï, 






'îL O 






K -c 










h 






s*‘y 


*• f 




^ •f 


> ) 


« s 




-1 


"* 




* ^ J 


-•* 


-• r 


14^- 

U l 




« + 


l*i^ 


* 


^ T ^ 


K V 






> « 


W: 






>♦< 


' r-j. L 


1 


iV> 


«r\/ 




# ^ ^i 


4v I 


r 4 


• r- 






•a;^' 


▼ ;•» > 

»? W ÈtM 


» ~La^ 

liAâ^ 




•^r 


C 


1* 


k 


ÿs 


t * ^ 


t » 


:»! ' 

i..^ « %*^ * 


» •, 






fj 


I ■ ; X ' ;> '■■ * * ., 

h' ^ J 

V‘ ', 


P 


r 




* «! 




iVt' 


' *ÿ 


*ï% 


*.r t 


#♦ 


»tî*. 






t^'îÇ 




f-» * -1 


« « I .( 




••,à 


F, i 




'V. *'y'f 




7’ 




' ;-i "’C 

^'S^v ^ Jir- 


t,- 










• 'l 


U' ^‘ik-*-«"f,. 


I 

) 


I ♦'» 


• *• 


„* ' 


> éyiOK* r ^1 

A; ^.i^/rva 

!•’.*«;: iv-v, 


'*.1 


■» > 








^ M 


#3 


•« I* I 




■î 








* 

ï* 

1 


w. 


• 


tr* 


V 4 V 

î* 'an. 

' ' • 

r T "M 


'f 






•4 . 


' Ji^ - 




:.y-5i 


















Xûrri . % , 



. -/.A*/ ■ 


Si' - 


«I 



•JT 

.■#- 


?V- 


> 


f 


0 


li 


1 


















































































































































































































































































































































O U 


HISTOIRE 



:RITABEE 


s E 

» 

DEUX FAMILLES DE KORWICIÎ. 


Par Charlotte I3ourno?(-?*Ialarme , 



T O M E SEC O N D. 


• à 




I 




jchâtiment des coupables ^ pour êirc 


;> 

■i 


n'en est pas moins 'erriblc. 





Cr 


y 


» 




i 





( 


va 






A PARIS, 

CÜC 2 Madame M A SS o N , éditeur et libraire , rue de 
rEcheUe , û®, 55S, au coin d c celle Hoccie. 
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PEUT-ON S’EN DOUTER? 


O U 

HISTOIRE VERITABLE 

D E 

DEUX FAMILLES DE NORWICH. 

CHAPITRE XXV. 

Ij e procès de INIylord n’avançoîl pa.s, 
les recherches se continuoicnt sans 
succès, cependant, les esprits coinnien- 
çoient à pencher ver.? l’inceiiiliidc. Ou 
adinettoit la possi])llité que Myîord ne 
fût pas le coupable , mais , il falloit le 
trouver , et , jusqu’alors , on sy ctoit 
employé vainement. l e vieillard dé¬ 
nonciateur avoit subi plusieurs interro¬ 
gatoires, et ses réponses étoient toujours 
les memes. Une autre circonstance con- 
tribuoit à donner de l’espoîr à la fa¬ 
mille Milboruj la compagnie dans la- 






















quelle servoil j\f. Brndfort, et les six 
r.iusiCJCîis avoicîiî quitté EroAV. • ' • ? 
ne restoit donc personne intéressée II y 
poursuivre celte afTaire. 

Ijn matin un In uit tei’i ilde se répand 
dans ï]a^v^icltl ; on assure que mylord 
Mllhoro' s’est sauvé de la prison apres 


avoir assassiné le concierge. Personne 


ne peut, n’y ne veut le croire. A la veille 
<îe sortir iiinocenîc d'un crime , com¬ 
ment se persuader qu’un homme soit 
assez hisensé pour fuir en se chargeant 

d’au nouveau meurtre i* (.)n court à la 

* 

rcole , cent individus v arrivent en 

V J ■ Il ' 

méme-tems^ et tous reçoivent la confir- 
niation de ce crime affreux. Un des gui¬ 
chetiers, eu montant chez le prisonnier 
à sept heures du matin, comme c’étoit sa 
coutume, trouva sa porte ouverte, et le 
corps du concierge percé de plusieurs 
coups de couteau étendu sur le lit sans 
aùc; il paroissoit que Mvlord lui avoit 
douuéla mort pour s'emparer dos clefs, 
puisqu’on ii’ca trouva pas une dans scs 
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m 

poches, ircnrielte (pii habltoît ini petit 
cabinet a C(*)té de la cliamlire de son pere 
avoit aussi disparu. 

Cette funeste nouvelle fut bientôt suc 
à Milborii-Ttall, et jetta la consterna¬ 
tion et le désespoir dans tous les coeurs. 

avoit vu la veille son mari. Ja¬ 



mais, depuis sa captivité, il ne lui avoit 
paru si calme : comment se j)crsuader 



qui 


<{u’il méditoit, alors, une 
droit son affaire plus mauvaise, cl por- 
leroit la douleur dans Tame de scs amis 

t 

, le fait étoît constant. IJélas î 


ce 



il ne restoit pas à la malheureuse fa¬ 
mille, même la rcssouj’cc du jdus Jéi-cr 
doute. C est ahjrs , cpie tout le lutuRle , 
grands et petits, eurent le droit de pen¬ 
ser et do dire cjuc Mylord (doit le der¬ 
nier des scélérats. L’horreur qu’il ins- 
piroit s’étendit sur tout c e ([ui lui appar- 
ienoil. Quand un domestique de Mil- 
])orn-lIaIl se présenloit au marché, on 
lui jeîtoit avec mépris ce qn’ii vouhjit 
acheter, et l’argent qu'il donnoit eu 

















«^'']ian£[c dtoil soiiïnciiscnicnt lavé en sa 

O w 

présence. Le fîdele Eniery, et la bonne 
Diana supporloieiil coiiragensment ton- 
esces mortifications,persuadés, malgré 
les fortes aj)parcnces , de riimocence 
de leur maître, ils s*étolent dévoués à 
son Infor lunée famille. 




iNToiisieur et misiross Gro^vell prou- 

« 

rerenl encore dans celle occasion, a 
iVfviady, que leur amitié étoit inalté- 

^ J>- 

rabie. Sacliant qu'ils continuoient a voir 
la faTuille du coupai de, toutes les portes 
leur furent fermées, et ils s’en conso¬ 


lèrent, en se livrant plus que Jamais à 
la société de IMilhoi’u-IIall. 


J1 arriva ce ([u’il étoit bien naturel 
de prévoir, le second meurtre parut 
être la certitude que le premier avoit 
été commis par ^lylord. Sa fuite, d’ail¬ 
leurs , ccrtifioit sa culpabilité. Le procès 
se continua avec activité, un jugement 
terrible en fut bientôt la suile. 11 portoit 


que Mylord scroit exécuté en effigie, 
et tous ses biens confisquésj que le 
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vieillard scroit mis en liberté , et qu’il 
lui seroit accordé , sur lesdits biens du 
condamné, une somme de cinq cents 
livres sterlings, comme dédommage¬ 
ment et réparation ; Tarrét fut ponc¬ 
tuellement exécuté. 

Il falloit une force surnaturelle pour 
résister a ce dernier assaut, aussi my- 
lady y succomba-t-elle.Une fièvre ardente 
s’en empara, et la conduisit aux portes 
du tombeau. Aucun médecin des envi- 

m 

rons ne voulut venir la traiter; le seul 
cliirurgien, qui avoit donné ses soins a 
Myl ord et a ses enfans , ne refusa pas 
de se transporter à Milliorn-ITall ; ma¬ 
lade lui-méme, il ne put diriger la ma¬ 
lade au début; cependant, il arriva a 
tems pour rarraclier des bras de la 
mort. 

11 y avoit quinze jours que le terrible 
arrêt avoit été prononcé; iMylady alloit 
un peu mieux, quand ou fit signifier , 
aux liabitans de Millxirn-l Jail, qu’ils 
eussent a évacuer les lieux sous deux 
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if 
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jours. L.’orure éloit positif, il fallut sV 
sounictlre. INÎ. (irowell proposa a son 
amie de venir avec sa famille, occuper 
Sumptuous-Castle , mais IVÏylady avoît 
trop de délicatesse pour accepter une 
offre qui pourroit causer des désagré- 
incns à scs amis. Quoique le ])îen de 
sou mari fui confisqué en totalité, il lui 
en restoit assez de son coté, pour exis¬ 
ter dans la médiocrité. Certes, elle 
a voit trop de sujets réels de douleur 
pour que la perte des trois quarts de sa 
fortune pût causer en elle une sensation 
désa^réalde. Alfred et Ancclina ne 

O 

'songeoient pas davantage à regretter 
une opulence qui avoit été accompa¬ 
gnée de peines si poignantes. 

A dix milles de Haw fiekl, il y avoit 
une petite maison à louer; le chirur¬ 
gien, qui en parla à Mylady, voulut 
bien sc charger des arrangemens avec 
le propriétaire; rafT’aire fut terminée le 
lendemain, et la famille Mil boni quitta 
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le cliàîcau assez tôt pour ne pas y voir 
arriver les suppôts de la justice. 

La nouvelle liabilation de la mallieu- 

1 # 

heureuse famille se iiomnioit Pervious- 
Ilouse. C’éloit une demeure propre , 
simple, et de tout point conforme it la 
situation des personnes qui sV élahlls- 
soient. I.a distance de Pervious-House 
a Sumptuous-Castle, étant plus considé¬ 
rable que celle de Milborn-Hall, eut etc 
une excellente excuse à des amis moins 
chauds que M, et mistress Grow ell, 
pour visiter plus rarement Mylady j 
mais comme ils étoicnl loin de ressem¬ 
bler aux autres, la dilfércnce de cinq 
ou six milles ne leur paiûit seulement 
pas digne de la plus légère alleiilion ^ 
ce seroll, disoientdls , Taffaire de leurs 
chevaux , et comme ils en avoient grand 
nombre dans fécurie , qui ne remplis- 
soient d’autre tâche que celle de boire, 
de manger et de se promener , ils 

étoient certains de faire le trajet do 

♦ 
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rervioTis-ÎIouse promptement et sans 
embarras. ^ 

Quatre jours après cpic la famille 
?»îill)orn fut fixée a reryious-l ïonse, 
Alfred en partit pour aller à la déeoU' 
verte de son pere et de sa soîiir, 11 ne 
V O ni lit emporter que la bénédiction de 


sa more, et les bons souhaits d’Ance- 


îlna; le peu qui resîoit a sa famille ne 
pouvoit , ne devoit être disséminér 
M. G rowell, qui fui instruit de son 


projet, voulut lui faire accepter au 
moins une foible somme de cent gui- 


nées j mais Alfi’cd avoit trop d’honneur 
pour recevoir, comme prêt, un argent 
qu’il se savoit dans limpossibilité de 
pouvoir jamais rendre, et il était trop 
fier pour consentir à recevoir, à titre 


de don, ce dont il pouvoit sc passer. Sa 
rnerc rengagea vainement à prendre 
un cheval, il s’j refusa absolument, ce 
fui donc h pied , vêtu avec la plus 
grande simplicité , et n’njant dans sa 
poche que dix guinccs, qu’Alfrcd sc 


% 
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( ) 


mit t*ii voyage sans aucun but déter¬ 
miné , et ne prévoyant ni quand, ni 
même si Jamais il reverroit son infor¬ 
tunée famille. Son seul et ferme projet 
étoit de ne cesser ses recberclies qu’a- 
près ave)ir retrouvé Mylord et Hen¬ 
riette; leur fuite exciloit, dans son es¬ 
prit trouldé, les idées les plus extraor¬ 
dinaires et les plus inquiétantes; son 
cœur et sa tête éloient en souffrance. 
Souvent il avoit conçu des soupçons, 
souvent aussi il croyoit sentir que sa 
raison se troublolt, il falloil faire cesser 
ce cruel état d’incertitude et d’anxiété , 
ou mourir. 

* 

Voila donc ces Milborn , naguère la 
famille la pins nombreuse , la plus 
brillante, et la plus heureuse , réduits à 
deux individus , Mylady et Ancelina. 
Tons les antres étoient errants, sans 
asyle, sans patrie et sans ressources. . . 
Comment dans l’état peu aisé oii se 
trouvoit Myîady , comment , dis-je , 
pourroit-clle envoyer des secours à 
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Godwin? Et 


( 14 
à 


) 


lulcns cnonx 


winr Jit CCS a eux 
seroienl (]onc exposés à périr de ])e- 
soln! aHreuse, décliirante idée pour 
une mcre. 

Ce fut à cet le désastreuse époque que 
la letirc déîaillée , que (dara avoit 
écrite à Auceliiia, fut apportée à Per- 
viouS'Pîouse, le portier impotent étoit 
resté à Milboni-Hall, et faisoit tenir 


exactement à Mvlady, tout ce qui lui 

4^ •i 

étoit adressé au château. 

Quel nouveau surcroît de douleur 
pour miss Milboru et sa mcre, d’ap¬ 
prendre que non-seulement God^vin 
et sa femme éprouvoîent toutes les hor¬ 
reurs inséparables delà pauvreté , maïs 
qu’en outre le jeune Milboru languis- 
soiî dans une captivité dont ou iiepou- 
voit prévoir la fin, puisque Clara man» 
doit qu’il étoit écroué pour quinze 
cents livres sterlings, somme devenue 
exliorl>ilanlc pour toute la famille. L’a¬ 
mour maternel donna à Mvlady le cou- 

4^ J 

rage de faire une démarche qui lui 
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roula Leaucoiip. Ce fut de parler ci 

]VT. cl mislross (xroweJ] du malheur de 

leurs enfaris , et de tacher de les de- 

ci^ler à venir à leur secours. Hélas î 

toutes ses instances n’eureut aucun suc- 

■ 

ces. Le pere et la niere de Clara répé¬ 
tèrent , avec d’horribles imprécations , 
le serment de ne leur donner de la vie 
un penny (i) , dût celte misérable pièce 
de monnoie , sauver les jours à tous 
les deux ; cjue pouvoit dire Mylady à 
une déclaration si formelle, gémir sur 
le sort des victimes d’une aussi funeste 
détermination ; la pauvre mere pleuroit 
en racontant son insuccès à sa fille. 

Einerv fut cbarffé d’aller vendre, dans 

^ O ^ 

la ville la plus considérable du canton , 
quelques bijoux de piix qui restolent 
a Mylady \ l’honnétc serviteur rappor¬ 
tant cinq cents guinées , cette somme 
fut envoyée sur-le-champ a Clara. An- 
cclina lui niaiidoit comii^eul* sa mere 
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(i) Sou. 
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s’étoît procure cel argent, avec lequel, 
peut-être, il seroit possible de racheter 
la lil)crté de son frère, sur-tout si Ions 
ses créanciers cloient aussi monstrueu¬ 
sement usuriers que celui dont elle lui 
parloit dans sa lettre , qui lui avoit fait 
faire un effet de cent guinées pour dix- 
huit cflbctives ({u’il lui avoit pi'êtées. An- 
ccHiia avonoit que le rapport d’Evan 
ii’étoit que trop véritahlc j mais elle ne 
parloit en aucune maniéré du jugement, 
delà condamnation, etc.. *. Elle recon- 
noissolt le caractère l)arhare d'Evan, 
dans sa conduite avec une sœur plus 
malheureuse encore que coupable, et 
elle eugageoit Cl ara a ne pas recevoir 
son frere chez elle, et a tacher de l’é¬ 
viter par-toiit ailleurs. Elle s’abstint de 
l’instruire que ses parens persistoient 
dans la haine qu’ils lui avoient jurée, 
ainsi qu’à son époux, étoile finissoit 
par lui renouveler l’assurance du plus 
sincere attachement, et de la plus ten¬ 
dre amitié. 
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Comme Clara, dans sa lettre, avoit, 
en qiiel(uie façon, alténné les torts de 
Godwin, ou pour mieux m’exprimer , 
qu’elle n’avoit mentionné que ceux que 
les circonstances rendoieiit excusables, 
Ancel ilia croyoit que son frere conti- 
nuoit II être pour sa femme un tendre 
et bon mari. Quelle eut été son affliction 
et celle de Mvladv, si elles eussent su 
combien la conduite de God^vin étoit 
coupable, considérée sous tous les rap¬ 
ports. Leur ignorance, à ce sujet, leur 
sauva de grands et douloureux clia- 
grins. 


CHAPITRE X X V î. 

CjT,ARA, suivant rintention de son 
époux , ne retourna à Nexvgate que le 
surlendemain. Güdx\in la recul fort 
bien, il étoit de la plus grande gaîté ; il 
caressa plusieurs fois son enfant, et 
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donna deux ou trois baisers à la inere, 
— \^ons êtes une douce créature, ma 
Clara, lui dlt-îl en la fixant tendrcnieut, 
je vous ai causé liicii des peines, et votre 
cœur n’en a jamais conservé de rancune; 
vous ne sauriez (Toire , mon amour , 
c(mtlnua-t-il eu se levant, et se prome¬ 
nant par la chambre, com]>ien ces qua¬ 
rante-cinq guinces m’ont été utiles. Ou 
me regarde ici comme un Crésns , et 
chacun m’oflre des crédits.—^N’eii usez 
pas , mon ami , dit précipitamment 
Clara,,car, vous ne pourriez désormais 
les paver, — Voilà ce dont je voulois 
vous entrefenir, rc}jril Godwin, il faut 
tâcher, ma bonne amie, de rcnonvcllcr 
cette somme tous les mois.— Juste ciel î 


Comment pouvez-vous espérer une pa¬ 
reille cîîose ? Cl ne savez-vous pas que 
nous sommes sans ressources ? — Pas 


toul-ii-talt, puisque vous avez trouvé 
celle-là. — lù pensez-vous que votre 
sœur 7\nceîina , veuille ou puisse faire 



















donc AncelIna qui nous a envoyé les 
cinquante guinées? —Oui, mon ami , 
quel autre eut eu cette délicate atten¬ 
tion? Godwin eut Fuir de réflécliir, puis 
SC rapprochant de sa femme , il lui prit 
la main. —Snrcnient, ma Clara n’a pas 
dépensé les ciii(| gui nées <|ne je lui ai 
laissées, — Pas en entier, pourquoi ? 


— Vous me feriez réellement plaisir de 
nfeu rendre deux, en îionneur je suis 
sans un schelinû*. — Grand Dieu! Gbd- 

O 

wiiî, et qu’avez-vous donc fait de la 
somme ? — Ou diroit à vous entendre 
qn’il s’agit de plusieurs milliers de li¬ 
vres. ( sterlings) Que sont, je vous prie , 
quarante-cinq misérahles gainées? îino 


hatra telle. 


iMon cher Godwin, vous 


perdez la tête; lesgeris que vous hantez 
vous gâtent l’esprit. — Allons, encore 
Tin sermon, je vous Fai déjà dit , Clara , 
je n’aime ni les remontrances, niîesavis, 
si vous avez ce que je vous demande , 
je vous ordonne de me le donner. — Le 
voil a, dit Clara en tirant deux guinées 
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de sa poche , c'est Texistence pour plu¬ 
sieurs jours de votre femme et de votre 
fils. — xMalédiclioii sur une progéniture 
qui ne peut que m’être à charge î — 
Godwin, cruel Godwin, vous maudis¬ 
sez votre enfant, et Clara pleura h chau¬ 
des larmes, —Vous savez, mistress Mil- 

(h 

Lorn , que vos pleurs , loin de m’atten¬ 
drir, excitent ma eoîere et mon iiuli- 

« 

gnalion , tachez de me les éviter désor¬ 
mais: voici riieure oii mcsamis ont cou¬ 


tume de se rendre ici, votre vue , dans 

m- 

l’état ou vous êtes, excitcroit des plaisan¬ 
teries désagréables pour vous et morti¬ 
fiantes pour moi; ainsi, si vous m'en 
cj'ovez, vous vous retirerez avant leur 
arrivée. 11 sera sufîisant a l’avenir 'de 
venir me voir tous les deux jours. Des 


courses plus fréquentes poiirroienl vous 
fatiguer. — Je ferai ce que vous desirez, 
reprit Clara , en se levant ; Godwin 
l’embrassa , et lui dit, adieu. — Quoi ! 
pas une caresse au pauvre petit God- 
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'vviu?—-Je roubllois, adieu petit, adieu 
Clara. 

Infortunée niistrcss Milborii à quel 
cœur tu as sacrilie ta fortune et ton 
état ! que n'es-tu devenue Fepouse du 
jeune et vertueux Modbury ! Ton bon¬ 
heur eut été la récompense de ta sou¬ 
mission à la volonté de tes parens ; tu 
serois aimée de ta famille , heureuse 
dans tou ménage , le pere de tes enfans 
béuiroit ta fécondité, au lieu de la mau¬ 
dire, et tout le monde Festimeroit. Les 
meres te citeroient à leurs filles connue 
un modèle d’obéissance et de respect 
filial, tes jours s’écouleroient dans l’a¬ 
bondance et la félicité, oh î Jeunes gens, 
ne vous corrigerez-vous pas de suivre 
votre imprudente volonté, et tant de 
déplorables exemples ne vous serviront- 
ils point de leçon ! 

GodAvin avoit, même avant la perte 
de sa liberté , contracté la funeste ha¬ 
bitude de Fin tempérance. Depuis qu’il 
étoit en prison, il ne passoit pas uu 



jour sans s^eîiivrcr , au point tic ])efdrc 
enlieremcnt la raison. Clara, qui ne le 
voyoit que le malin , lelrouvoil toujours 
ce sang-froid, cl ne sonpçonnoil pas 
que le reste du jour étoil consacré à des 
orgies du genre le plus dégoûtant. Les 
amis,lcsconnoissanccs du jeune Mil boni 
étoient récume de la société qui compose 
le tout des grandes villes. 

T^e vin souvent donne à celui qui en 
fait usage jusqu’à l’excos une dose de 
gaîté et d’amabilité de plus qu’il n’en 
possédé dans la sobriété. Chez Godwin 
il faisoit un eOet op])Osé : dès que la li¬ 


queur lui montoit à la tète il devenoit 
brusque, querelleur ctmécliant. Le len¬ 
demain de la derniere visite de Clara , 
dans un de ses motnens d’abrutissement, 
il prit dispute avec un jeune homme 
ami d’un prisonnier, et, suivant sa cou¬ 
tume , il invectiva l’élranger .Celui-ci ri¬ 
posta pardes vérités leui'ibles, telles que 
de reprocher à Godwin d’étre le bis 


d’un assassin qui avoit 



a, et provi- 
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soireineiil subi eu eFiigie le juste cliâtb 
ment de ses crimes. Milborn ignoroit ab¬ 
solument les malheurs arrivés à sa fa¬ 
mille , Clara ne lui avoit parlé, ni de la 
rencontre d’Evau , ni de rabominable 
récit qu’il lui avoit fait. D’abord elle le 
:royoit faux, et eut-elle pensé qu’il fût 
iréritable, elle aimoit trop son mari pour 
ui apprendre une aussi funeste nou- 
v^elle. Qu’on juge donc de l’eÛ'et que dut 
produire l’apostrophe de l’étranger. 
Scélérat , lui cria Godwin , tu es un in- 

P 

Faille menteur, sais-tu qui je suis pour 
Dser m’assimiler aux brisfauds de ton 

O 

espèce.? — Vous êtes Godwin Milborn, 
Ils de Mylord de ce nom, répondit 
;ranquillemeut le jeune homme, et je le 
"épète, votre pere est un monstre autant 
iéshonoré par ses crimes que par son 
supplice. A cette récidive, Godwin sai¬ 
sît son assiette, et la lança d’une main 

J 

vacillante a la lc(c de son anlaaoniste. 

O 

Celui -ci para facilement le coup dirigé 
par un homme à moitié yvre, s’empara 
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d’une bouteille de vin et la je II a a son 
louraGüdwiii qui la reçut au milieu du 
front, qu’elle fractura. Eu une minute 
il fut couvert de sau^ , le coup et oit af¬ 
freux , Godwin s’évanouît , le jeune 
liomme s’esquiva , et fît prudemment, 
car , la blessure fut jugée mortelle par 
un cliirurgien qu’on fît venir à l’instant, 
cependant on le pansa. Après l’opéra¬ 
tion, riiomnie de l’art le rendit a la 
vie , mais nullement h la raison. JjCS 
membranes du cerveau avant sans 
doute été ofTcnsées , il eu résulta un 
effroyable délire. Les faux amis du 
malheureux Godwin se réunirent pour 
rejetter le blâme uinquement sur lui 
seul, disant qu’il avoit provoqué rem- 
portement auquel l’étranger s’étoit Ji- 
vn'é. Les guichetiers furent vainement 
aux enquêtes pour savoir le nom dii 
jeune homme. Tout le monde assura ne 
le pas connoîîre, même celui qu’il 
nommolt son ami , au coinmencement 
du dîner, soutint, comme les autres, 

que 
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que cetoît la première fois qu'fl le 
voyoït. 

Le danger s’accrut tellement peiidanV 
la nuit, que Ton pensa, le lendemain 
matin , qu’il ctoit urgent d’envoyer 
avertir mislress Milborn. Clara accou¬ 
rut , et trouva son mari à l’agonie. Elle 
n’en fut point reconnue, et il rendit le 
dernier soupir dans ses l)ras, sans avoir 
prononcé un mot depuis l’iiorriblc ac¬ 
cident, Le lecteur sensible peut se faire 
une idée de TenVoyable état oii cette 
cruelle mort jetla niistress Milborn. On 
la porta dans une voilure, qui la rame¬ 
na cliez elle, sans qu’elle donnât le plus 
léger signe d'existence. Miss Wilson la 
reçut avec Taux lé lé d’une mere. Le co- 
cher, qui venoit de conduire Clara, 
avoit appris, a la porte de la prison, la 
perte que la jeune dame avoit faite, 
ainsi que les particularités du malheur 
arrivé à son époux. 11 raconta le tout k 
la servante de miss Wilson , qui se hâta 
de l’apprendre a sa maîtresse, occupée 
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à déshalilîler sa locataire; nnss Wilson 
sentit (ioubler l’inléret (|ue lui avoit 
toujours inspiré Clara, et elle jura , 
dans sou cœur, de ne pas rabandon- 
lier, tant que ses secours lui seruienl 
nécessaires. 


Mislress iMilborn rcsplrolt, scs yeux 
étoieiit ouverts, et pourtant elle ne 

voyoll ni n’eutendoil, elle ressembluit 

*>■ • 


à un automate. Sa figure ofiVoit l’image 

v» O 

de la plus stupide insensibilité. Miss 
Wilson éloît au désespoir de rinconce- 


valile situation de Clara. 


Mon dieu ! 


disoit cette bonne fille, pernieKez qii’elle 

•> 

verse des larmes, cela seul peut la sau¬ 
ver. lin ce moment, le petit Godwin se 
réveilla, et demanda sa nourriture h la 
maTHcrc des enfans , c'est-à-dire , en 
poussant des cris. Miss Wilson courut 
vers lui, elle prit dans ses bras , pour 
l’appaiser ; lout-h-coiip il Ini vint à la 
pensée que la vue du petit pourroit 
émouvoir le cœur de sa mere ; elle le 

P ^ 

posa doucement sur les genoux de Clara, 
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qui ii'culeiî aucune luanièrc î’air tle Tap- 
])ercevoir. Il conlinuoit à crier ; nnss 
Wilson délaçamivSlrcss M!î]>orn,et aida 

a ' * 

rciifaiit à tro\ïver le sein de sa maman. 


La nature alors repnl tous ses droits ; 
Clara reconnut sou dis , cl se rappel!a 
la mort afîrcuse de son époux. C’en 
étoit trop, la digue se l)rîsa avec impé¬ 
tuosité, elle pleura, sanglotia, et exha¬ 
la sa juste douleur par des plaintes dc- 
cliirantes. Miss Wilson parlagea son 
chagrin, et ne lui oOrit, pour le mo¬ 
ment , aucun sujet de consolation. 
Qu’au roi l-cl le pu lui dire qu’elle fût en 
élat d’entendre? I^es grandes peines ne 
peuvent diminuer qu’avec le secours du 
teins. Je ne vcds.rien de plus mal-adroit 
qiîc CCS gens gauchement officieux, 
<[ui , à la miiîiile , prétendent vous 
prouver que c’est à tort que vous vous 
livrez au désespoir , puisque le mal est 
arrivé; qu’aiusi, le plus sage est de 
prendre son parti, qu’il faut, d’ailleurs, 
considérer, dans cett(i vie, les plus fu- 
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(. 

nesîes événcmens 

pîiîiusoplie ( !). 



) 


avec 


les 


yeux 


d’ 


un 


Clara ne pouvoit s*accontumer a 
ridée qu’elle ne verrolt plus son bien- 
ainié God^\ in , que riiomrne , a qui elle 


(ij Ce mot , dans son acception actuelle » veut 
dire un être qui n’a ni ame , ni sensibilité. 
Voyant, il y a quelques jours , une datnc lire et 
jouer dans son jardin , j’en témoignai ma sur¬ 
prise ^ je pourrois dire mon indignation à un lia— 
biiué de la maison. — Comment, lui dis-je. 
Madame*'^*, peut—elle se livrer à U gaîté le len¬ 
demain de la mort de son mari, — Bon, me ré¬ 
pondit la personne que j’interrogeols , c’est 
qu’elle e$t philosophe. Autre trait de philosophie, 
madame G..,, venoit de perdre sa niere , je 
l’apprends le surlendemain, et le même jour je 
vais chez elle pour mêler mes larmes aux sien¬ 
nes ( sa mere êtoit mou intime amie ) , j’allois 
entrer, le portier m’arrête. — Vous ne pouvez 
voir Madame, me dit-il, il n’y a pas trois heures 
qu’elle s’est coutliée , ( il étoit onze heures du 
matin ). — Pauvre femme î elle a pleuré toute 
la nuit. — Je ne le crois pas , me répondit ingé¬ 
nument cet homme, car elle l’a passée au'bal de 
\*Ôpéra. —Juste ciel ! — Ohl dît encore le por¬ 
tier, c’est que Madame esi philoscphe. 
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a voit tout sacrifié pour lui prouver sa 
tendresse lui étoit ravi pour toujours. 
Cependant la constance Je zélé etTami- 
tié de miss Wilson , et la vue de sou fils 
rappelèrent dans son cœur , sinon le 
calme , du moins assez de raison pour 
supporter avec résignation le poids 
énorme de ses calamités. Elle crut qu’il 
étoit de son devoir d’écrire a son pere. 
Mi SS Wilson , qu’elle avoit consultée, 
le lui conseilla. — C’est une déinarclie 
que vous faites encore plus pour votre 
enfant que pour vous-méme , lui dit sa 
bonne hôtesse, car je déclare que je 
suis décidée, tant que votis serez mal- 
he urcuse , à partager avec vous mon 
petit revenu. Mistress Milborn fut sen¬ 
sible Jusquaux larmes à cette nouvelle 
preuve d’attachement de son amie. — 


Chère et respectable miss Wilson, lui 
dit-ell e en se jetlant dans ses bras, j’ac- 
cepte de toute mon dmeune proposition 
qui me met à même de ne Jamais vous 
quitter. Je desire que mes parciis con- 
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sentent à faire à leur pefil-fiîs une légère 
j)ensioii , afin que A Olre charge soit 
moins consldéra])le ^ mais , shls la re¬ 
fusent, je me réfugierai dans votre sein; 
vous disposerez de moi comme il vous 
plaira , je jure de vous aimer ,dc vous 
respecter lonjours à Tégale dhine mere 
et d’une sœur. 

La lettre pour monsieur Growell 
confenoit le détail de la fin terrible de 




du. Clara supplioit son pere et sa 

merc, s’ils ne vouloicnt pas la recevoir, 

» 

( ce dont elle cl oit certaine) de ne pas 
refuser détendre une main secourableà 
leur petit-fils , âgé de trois mois. 

J-a -réponse se fit peu attendre. 
Growell débutoit par des malédictions 
sur elle et son fils , il lui défendoil de 
se présenter à ses veux , protestant 
qu elle no rccevrolt jamais de Ini et de 
sa mere le plus foible se(a)urs; il con- 

sentoit a se charG-cr de sou enfant ,à 

( > 

condition qu'elle ne le rcclameroil de sa 


vie , et 




?roit jusqu a sOn 
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existence : a , ce prix il se décldoit a 
le prendre, le faire élever , et lui as¬ 
surer un sort. Il ue,vouloll plus recevoir 
fju’une lettre d’elle , dans laquelle elle 
refiiserolt ou acceptcroit ses proposi¬ 
tions , et que dans le dernier cas , il 
cuverroil une nourrice a Londres pour 
prendre et l'aiucncr le petit. 

A la réception de cette lettre , Clara 
SC récria sur la har])arie de son pere , 
et, serrant fortement son enfant contre 
son sein , comme si elle eut craint qu’on 
ne le lui enlevât : — Non , non ^ jamaivS ^ 
je ne céderai un bien qui m’est si pré¬ 


cieux. Miss WiJsou , qui etoil présente , 
lui demanda si quelqu’un vouîoit se 
cbarç^er de son fils. — Mon pere, ma 

i 

bonne amie , est assez cruel poui’. . . . 
Mais, tenez, lisez sa lettre, Miss Wilson 
fut révoltée de la dureté de ÎM. Cirowell, 
et desira savoir quelle étoit rintentîOn 
de Clara. — De conserver mon enfant ; 
hélas! Sans lui pourrois-je, voudroîs-je 
supporter la vie. Miss Wilson reuibrassaj 
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—.Bonne merc , le cici vous bénira, 
mandez vite à votre pere que vous ne 
pouvez consentir à vous séparer de voire 
lus;ajoutez que vous avez trouvé une 
amie , peu riclie à la vérité, mais dont la 
succession mettra le petit Godwin Mil- 
born dans le cas de n’étre a cliaree à 

O 

personne de sa famille. I.a lettre partit 
le Jour même. Le lendemain, celle d’An- 
ceîlna arriva. Combien la lecture lui fit 
verser des larmes. 11 ctoit donc vrai 
qu’on accusoil Mylord d’nncrime épou¬ 
vantable; ellcifen pouvoit plusdouter; 
ainsi le rapport d’Evan n’étoit pas une 
calomnie. Personne ifavaiit été assez 
bar])are à la prison pour instruire Clara 
du sujet de la querelle qui avoit été la 
cause de la mort de (rodvvin , elle pen- 
soit toujours que son frere lui en avoit 
imposé; mais, le rapport d’Aiicelina ne 
pouvoit admettre la plus légère incer¬ 
titude. Il paroissoit que cette terrible 
affaire avoit al^sorbé toute la fortune de 
son beau-pere. Quelle reconnaissance ne 
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clevait^elle pas à Mvlady pour les sacri¬ 
fices qu’elle avoit faits afin Je pouvoir 
tirer son epoux de prison, mais aujour¬ 
d’hui que l’infortuné étoit au tombeau , 
de voit-elle , pouvoit-elle accepter une 
somme aussi forte^ et qui s croit utile k 
Mylord Clara fut trouver son amie , 
pour qui elle n’avoit rien de caché , elle 
lui montra la lettre d’Ancelîna , et lui 
demanda des conseils pour la maniéré 
dont elle devoit se conduire, relative¬ 
ment au cinq cens guinées. — Pulstpie 
vous me consultez, ma chere Clara , Je 
vais vous dire mon avis. L’infortune 
accable, à ce qu’il paroît , la famille de 
votre époux, vous prouveriez peu de 
délicatesse en gardant la totalité de la 
somme, n’étant plus dans le cas d’en* 
faire l’emploi qui vous est désigné , ren¬ 
voyez quatre cent cinquante guinées , 
gartlez-en cinquante; en les joignant 
ce (fuî vous reste du premier envoi de 
votre amie, et à ceiit autres que j’ai la 
dans mou secrétaire,nous pourrons aller 

it ic 
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ixms oiaDiir a la caïunnirnc . car, 

1 O ^ ’ 

t]ulUt‘r Loiiclrcs, cl, sm‘iüut,fjue voire 
(Vere ne saclié pas où nous serons. Je 
vous eu demande pardon , Clara, mais 
IM. Evan me déplall souveraincfoent. 
il a une figure, un regard , des façons ; 
enfin loul cola ne prévient pas en sa 
faveur. Je vous dirai, en outre, que 
depuis plusieurs jours^ Dcborali le voit 
souvent passer devant notre porte et 
fixer les fenêtres avec desy eux terribles. 
—> Peut-être, dit Clara d’un air ellVayé , 
£nette-t-il roccasion de m’enlever mon 

fils ? — Je ne sais quelles peuvent être 

1 

ses intentions, mais je ne les présume 
pas bonnes* — Parlons , vous avez bien 
raison, mon amie , il faut quitter celle, 
funeste ville; j’v ai déjà tant souffert* 
Miss Wilson envoya cberclier son frci'e 
([u’cilecliargca de recevoir les loyers de sa 
maison, et de veiller à ce qu’on ne lui fit 
aucun tort en son absence; ensuite les 
deux dames procédèrent aux prépara¬ 
tifs de leur départ. Une chaise de poste 
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fnl comiiiantlée pour minuit. Voulant 
éviter (rôtrc suivies, elles voulurent 
quitter Londres’ de nuit. Pendant l’in¬ 
tervalle du tems Clara écrivit à Ance- 

t 

liiia, et mit dans sa lettre quatre cent 
cinquante fjuinccs , assurant son amie 
et Mylady que ce f[u’ellc gardoit lui suf- 
fisoit, elle racont oit révénement afi’reux 


qui l’a voit privé de sou ])ien-aimé , fai- 
soit part de son prompt départ, et dGS> 
raisons qui le lui faisoient tenir secret. 
Elle ne cachoit pas non plus h An celina 
la démarche qu’elle avoit laite vis-à-vis 
de son pere, et lui copiolt sa réponse j 
ensuite elle s’etendoit sur le bonheur 
qu’elle avoit eu de trouver dans Miss 
Wilson, une tendre et véritable amie ^ 
enfin, elle promettoit de donner de ses 
nouvelles du moment qu’elle et Miss* 
Wilson seroient fixées tout-à-fall. 
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CHAPITRE X X V I 1. 

L F. Isclciir voudra bien rélrogradcr 
(juoîques cliapilx'es, et revenir au cum- 
! mon cernent du viiigt-cliic|uieiue , à 

ri notant oii ou «’appercul de la dispa¬ 
rition de Mvloi’d 3jilî)ont et de sa fille 
» *■' 

Henriette, de la prison de Ha^vfîeld. 
Le cadavre du concierge, perce de coups, 
. et trouve dans sa cLainbre , sent- 

blolt etre la conviclion que Mylord 
avoit sacrillé la vie de cet homme, 
pour se procurer la liberté; lo juge¬ 
ment qui le condamiioil a la mort, fut 
généralement approuvé , et il fut , 

comme je faî dit, exécuté en efrigie. 
Ab ! juges, que votre tâche doit vous 
paroître pénible a renxplir , quand un 
innocent devient la vicliine des preu- 
ves apparentes d’un crime qu’il n’a pas 
commis! Sans doute votre conscience 
ne vous reproche rien , vous n'avez été 

* 

■> 

j- 

4 

-I 


r 
















( ' 

que l’organc Je la loi; niaisvojre lîonchc 
a prou on ce la sentence de mort d’un 
lioinmc d’iioiiueiir ; votre cœur saigne, 
gémit ; le jour et la nuit vous êtes tour¬ 
mentés , plus de repos , plus de som¬ 
meil pour vous : je le répété, oh ! juges ! 
que votre tache est pénible a.remplir. 

iMylady avoit passé une partie de la 
journée à la prison de ITawlield , et 
avoit laissé sou mari , sinon lieiireux , 
du_moins calme et patient. Mylord , à 
dix heures du soir , liaîsa Tfenriette au 
front, et lui souhaita une honne nuit, 
eu la couduisaut à son cabinet , dont la 
porte doiiiîoif dans la chambre de son 
pere ; ils étoieut couchés tous deux , et 
dormoient profondément , quand le 
hruit de la serrure et des verroux qu’ou 
ouvroit, réveilla Mylord. 11 ne fut pas 
médiocTement surpris,de voir entrer le 
concierge tenant à la nuain une lumière; 
il étolt suivi de deux hommes, dont la 
figure étoit couverte d’un crêpe noir, 
le prisonnier frémit. — Levez-vims, 

« 
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m * 

lui dit le coTieiergc, nous allons tous 
sauver la vie cJ rhonneiir. Demain vous 


devez elre jugé et condamne. — Je ne 
fuirai pas, répondit Mylord , en recou¬ 


vrant toute sa fermeté J le coupable 
seul clicrclir à s’échapper, rinnocent 
doit tout espérer de la bonté de sa 
cause, et delà justice des juges, J’at- 


tendrâi, sans crainte et sans elfroi , ce 

é 

qui sera prononcé sur mon compte. Les 
trois hommes parurent interdits, ils se 


regardüient d’un air d’étonnement. 
Apres un instant qu’ils employèrent à 
réfléchir, un des inconnus se jetia sur 
le -prisoimicr, couvrit sa ])Ouclic d’un 
mouclîoir, l’entortilla de ses draps, et, 
aidé de son compagnon , ils Je por¬ 
tèrent dans une voiture, qui atlcndoit 
à dix pas de; la prison. Lin de ces scélé¬ 
rats resta pour le contenir , tandis que 
l’autre rentra dans la prison avec le 
concierge. Pour éviter les longueurs, 
Ils usèrent dn meme moveii pour en¬ 
lever Henrielle. Comme on lui avolt 










femû* la boncîie e( les veux, elle ne put 
ni voir, ni pai’ler. Elle sentie seulement 
(pron l’emportoit. Bientôt elle fut pla¬ 
cée dans la voiture, à côté de son pere; 
l’un des ravisseurs dit au concierge , au 
moment qiril alloit monter aussi dans 

le carrosse , car il fuvoit avec ses coin- 

* 

plices, <^(n’il avoit oublié de prendre le 
porîe-feuille de Mylurd, dans lequel il 
pourroit peut-être se trouver des pa¬ 
piers dans le cas de les compromettre. 
Comme la lanterne brùloit encore, le 


concierge passa devant pour éclairer; 
à peine fureut-ils l’un et l’autre dans la 
chambre du prisonnier, que l’iiicoiiua 
porta uii coup de couteau dans la poi-- 
trine du concierge, qui tomba en pous¬ 



sant un foîble cri. Son pernae conipa 
gnou plongea son instrument meur¬ 
trier, à plusieurs reprises, dans le corps 
gissant à-ses pieds. Dès qu’il fut certain 
qu’il u’existoit plus , il le porta sur le lit 
de 3Iylord, puis chercha si le prison¬ 


nier navoit ni bijoux, ni papiers, ni 












argent. Tl trouva une montre très- 
simple, quatre Ruinées, et quelques 
lettres de sa femme ei de scs enfans. 
Après avoir tout serré dans ses poches, 
il sortit de la cliambre et delà prison, 
ayant eu soin de premlrc le paquet de 
clefs dans la lioclie du coiicierc^e il put 

V 

fermer la grosse ]>orte après lui , et fut 
rejoindre la voiture; aussitôt qu'il y fut 
placé , elle partit avec une incroyable 
célérité. Quaîid ils eurent marché en¬ 
viron deux heures, les brigands ôlerent 
au perc et a la lille les mouchoirs qui 
les empéchoient de respirer; la lune 
éclairoil, et Mjlord put voir qiie ses ra¬ 
visseurs étoienl armés.Celui qui parois- 
soit commander a l’autre montra deux 
pistolets aux pr isonniers.—l>e premier 
qui bouge, ou qui parle, je lui lais sau¬ 


ter la cervelle , d it il d’une voix terri 



certes, Ijujonction étolt bien inu lile , 
JVlvlord n’éli)it pas assez insensé pour 
vouloir lutter de force contre deux 
hommes vigoureux, surtout, jfayant 
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pour tout vêtement qu’un drap qui l’en- 
touroit, et Henriette tremblante n’a- 
voit ni le pouvoir, ni la volonté d’ex¬ 
primer aucun des sentimens pédîbles 
qu’elle éprouvoit. 

Ce triste et cruel voyage se continua 
dans le plus morne silence jusqu’à six 
heures à-peu-pres du matin. Alors, le 
carrosse entra dans une cour. I^es bri¬ 
gands sehàîerent de recouvrir les yeux 
des prisonniers,et ils furent portés l’im 
après l’autre dans une même chambre , 
grande , et dont les fenêtres étoient 
grillées. 

* 

Ce fut une grande consolation pour 
le pere et la fille de n’êtrc pas séparés. 

Un homme à visage découvert leur 
apporta de grossières provisions, et un 
paquet de gros linges et d’habits de 
paysans. Henriette ne cessoit de pleu¬ 
rer, et, Mylord s’affligeoit, non , de sa 
nouvelle captivité , mais de l’opinion 
qu’on poiivoit prendre de le voir dis- 
paroîire au moment oîi sa malheureuvse 









} 


afï aire preiioit la toiirnnrc la plus favo- 
ralïle , l’idée de la douleur de sa fcniuic 
cl de scs enfaiis ajout oit encore it Th er¬ 
reur de vSa si lu a lion. 

Trois mois se passèrent sans que les 
deux prisonniers eussent le plus léger 
espoir de voir lerinlner leurs maux. Ils 


s’eiitreteuoiciit de l’exlrénie sévérité du 
sort à leur égard, lis se demandoient 
mutuellement d’oii pouvoient partir 
d’aussi iunestes coups , quels éloient 
donc les ennemis assez puissans pour 
faire mouvoir si facilement d’infernales 


macliinations, et, comment eux qui n’a- 
voîenl pas un acte d'injustice à se re- 
pro(“iicr, se trouvoieiit-ils être le luit con¬ 
tinuel d’une implaca})le haine ? Vaine¬ 
ment ils pareoiiroient le cercle de leurs 
connoissauces , aucunene leur offroit la 
possibilité du soupçon. ÏTcnrietle vou¬ 
lut fixer l’Idée de ISivlord sur Evan. — 
C’est un honmie atroce, crovez-moi mon 
pere , il est capable des plus grands 
Grimes. — Vous le jugez trop sévérc- 


















ïîiciit, ma fille, non jamais, je ne pour? 
rai me persuader rpiele fils de nos meil¬ 
leurs amis soit un scélérat consommé. 
— Je parierois qu’il avoil coiinoissance 
de r enlevemcnt de ma mere,cl, que ce 
fut 1 ui qui ])le$sa mon frere Alfred , 
quand il accourut à nK)n secours.—Clicre 
Henriette, voire haine vous aveugle, 
et change les défauts d’Kvan en crimes. 
Je conviens qu’îl n’est pas aima])le , 
mais je ne le crois pas capable de iaire 
du mal volontairement. Pour ne pas 
ct)nlraricr son perc, llenricUe se fit la 
loi de ne plus émcHre son opinion sur 
le compte du fils aîné de 31. GroAv cîl. 

Dcoiiis leur arrivée dans lenr nouvelle 

i 

prison, les prisonniers avoienl toujours 
reçu leurs provisions par le meme 
homme. Un jour, a Theure ou il aA'oit 
coutume de les apporter, la porte s’ou¬ 
vrit, et au lieu du î^eolier habituel, 
Mvlord et sa fille virent entrer deux 
femmes, dont la télé étoit couverte de 
voiles longs et épais, le gardien les 
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snivoit. EU es se placèrent sur des 
chaises en face des prisonniers, et les 
coiisidcrereiit en silence. L’cxtrcme lai¬ 


deur de Mylord faisoit un contraste' 
frappant avec la rare beauté de sa fille. 
La curiosité des inconnues seinbloit 
s’accroître à cliaque minute, car elles 
ne cessoient de fixer alternativement 
leurs yeux sur Fun et sur Fautre, A un 
signe qu’elles firent au geôlier, qui 
étoit resté debout, celui-ci s’avança, et 
voulut embrasser Henriette; elle cou-r 
rut se réfugier dans les bras de son 
pere, (pii repoussa rudement Finsolent 
gardien. — C’est inutilement, lui dit ce 
misérable, que vous espérez soustraire 
votre fille au dés) lonneur, c]] e sera ma 
proie, je vous le certifie. •— Ce ne sera 
qu’nprès m’avoir arraché la vie, répli- 
<[na Finforluné pere , en pressant son 
enfant sur sou sein r vil scélérat, garde- 
toi d’approcher : un pas de plus, et je 
t’extermine. L’homme sourit ironique¬ 
ment, — Et vous, ajouta Mylord, sa- 
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dressant aux téiuuins muets de cette 
sceac révoltante, vous qui paroisses 
vous rassasier du spectacle le plus dé¬ 
chirant, dites , que vous ai-je fait ? quel 
mal vous a causé ma niallieureuse fa¬ 
mille ? Vôtre sexe fut presque toujours 
un modèle de Ijonté, de douceur et 
d’indulgence. D’oii vient vous montrez- 


vous à nous avec la férocité des tigres , 
et la dureté des bourreaux ? Si, sans le 
vouloir, j’ai mérité votre haine , sacri- 
llez-nioi seul à votre ressentiment, 
lai ssez en paix ma respectable femme 


et mes pauvres enfans. — jNon, non, 
vengeance jusqu’à la mort, dît une des 
femmes d’une voix forte î — Périssent 


jusqu’aux derniers des Milborn dans la 
honte et les lourmens, s’écria l’autre. 
Toutes deux semblolent avoir quelque 
chose dans la bouche, qui gênoit leur 
prononcialiou, et changeoit leur or¬ 
gane, — Juste ciel î reprit Mylord, quel 
terrible acharnement! Quel est donc 
mon crime, et quandm’en suis-je rendu 
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coiipal)îe ? Pas tle réponse. TîenrieUc sc 
précipila à i^enoux , et jolgnaiil les 
mains, elle snppîiii les inconnues de 
pardonner à son inallieui’eux pere. — 
Jamais, jamais, dirent-elles ensemLle 
en se levant, aggraver vos soulTranees 
sera notre pins douce ocenpalion. 
Adieu, Ineiilôt nous nous reverrons. 
■— (>race, grâce, répéta Henriette avec 


raccenl de la douleur j niais les femmes 
ne l’écoulerent pas, et sortirent suivies 
du ijeolicr. 

O 

Mylord releva sa fille , et l’engagea à 

se calmer. •— Oh I mon pci'e, notre. 

perte à tous est résolue, ecs méchantes 

femmes l’ont jurée. Mon iJien 1 mon 

Dieiiî <[ne faire, que devenir? Vous 

avez entendu la menace horrible du 

« 

geôlier, il oliéit à des furies qui ne res¬ 
pirent que haine et destruction. Mon 

porc, ayez le couj-age de me tuer, il 

« 

n’est que ce moyeu de me soustraire à 

i. % 

Viriràmie. ï.a mort est aujourd’hui l’ob¬ 
jet de tous mes vœux. — Chere et mal- 
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heureuse ciifaiil, tu m’arraches le cœur. 
Ilcllécliissons j peut-être le sort nous of¬ 


frira-t-il roccasjon d’échapper 
])ourrcaux. Sur-tout, lienrieLle, 


a nos 
ne me 


dites p?Ms de vous ôter la vie, cette 
idée est capable de nie tourner la tête. 
Pendant le reste de la journée, Hen¬ 
riette se livra au plus affreux déscs- 
Y>oir, elle ne voulut toucher à aucun 
des alimens fjue son perc lui présent oit. 

Le lendemain , quand le geôlier vint 
apporter le dîner, Henriette fit des cris 
épouvantables, et eut une terrible atta¬ 
que de vapeurs, ibomme féroce fut 
presque attendri de l’état de la jeune 
fille, et d’iin ton plus doux qu’à l’ordi- 
nairc, il lui dit de se tranquilliser, qu’il 
u’userolt de violence envers elle que 
lans le cas oh il recevroit de nouveaux 
ordres. Ce discours et oit peu conso- 


ant ; cependant, comme il annonçoit 
m léger répit, il ofiVit à Mylord de* 
noyens pour ramener à la raison l’es- 
)rlt égaré d’I leur lot te. 
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Durant un mois entier le geôlier ne 
sorlit pas des homes de sou emploi ; 
Mylord et sa fille commcnçoient à es¬ 
pérer que leurs cruelles ennemies vou- 
1 0 lent, enfin meltre un terme a leur 
Laine , jusques-la infaligable. Le som- 
nicil, qui depuis long-tcms ne visiloit 
plus l’inquiete Henriette, semhloît vou¬ 
loir s’en rapprocLer. Elle sommcillolt 
unenuit, quand le bruit qu’on fit en ou¬ 
vrant la porte la réveilla. Dieu 1 que de¬ 
vint rinforlunée ? en appercevant une* 
de ses persécutrices accompagnée du, 
geôlier et d’un autre liomme masqué 
et qu’elle crut rcconnoitre a la taille, 
pour le scélérat dont son frere l’avoit 
débarrassée dans le bois de Milborn- 
Hall, Elle poussa des cris perçants ^ 
meme avant que les arrlvaiis l’eussent 
jointe. Myl ord en cLémise courut au lit 
de sa fille, et la couvrant de son corps , 
— Infâmes agens de la plus exécrable 
des femmes, leur dit-il, avez-vous pu 
penser que tant que le coeur de Mllborn 

balteroit 


il 
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])at!eroii, vous pourriez arriver jusqu’k 
sa fille ? Je verserai jusqu^à la clerniere 
goutte de ce sangdoiit vous ôtes si avide 
pour la defeudre. 






CHAPITRE XXYIII. 

• t 


Ij E G T E ü R, il nous faut encore revenir 
sur nos pas; rappelez à-votre mémoire 
la lin du cliapilre neuf, et vous vous 
souviendrez que le fds cadet de M.Gro- 
well, Gideon , muni d’une commission 
que luiavoit achetée son pere, s’embar¬ 
qua pour aller joindre les troupes an- 
gloises qui se battoient contre celles des 
Américains. 

La traversée fut prompte et heureuse, 
ce dont Gideon ne s’apperçut qu’à 
peine. Tout entier aux regrets d’avoir 
quitté , peut-être pour jamais, la seule 
femme .qu’il pût et voulût aimer, il em- 
portoit dans son cœur un éternel sujet 
de doideur et de désespoir; en deman- 

Tonie IL 
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(lanl (la service il avoil le tloiible but 
d’etre utile à sa patrie , et de tror.vcr 
le seul remede aux maux <]ii’il endu- 
rolt, la mort. 


Je n'entrerai dans aucun delail rela¬ 
tivement à celte guerre , qui fut désas¬ 
treuse aux (leux parties, et (juî, je crois, 
ne contribua pas peu àjetter les premiers 
fondemens de 1 a trop fameuse ré vo) ution 
de France. Mais, comme à mon sexe 
ifapparlient pas la plume de rinslorien , 
je m’abstiendrai de toute réflexi<^n ; je 
ne parlerai que du jeune Growell , et 
je di rai qu’il sc comporta avec une ])ra- 
voure qui, pour être ordinaire à la na¬ 
tion angloise, n’en mérite pas moins 
des éloges j il se distingua dans plusieurs 
'occasions , et, ce qui doil lui attirer l’ad- 
inlration universelle , c’est qu’il n’ou¬ 
blia jamais que les ennemis qu’il coin- 
balloit avoienl été ses freres. Aussi , 
excepté sur le champ de liatallle oii 
malheureusement loutaefc d’humanité 


doil être proscrit, Gideon défendoit, 
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secoiiroil îcs Anicricaiiis. Combien ne 





prései'va-l-il iras de propueles 

llaaimes : les soldats fiu'ü commaiidoît: 

1 

lie selivroient jamais à ees excès hon¬ 
teux et coupaldes , don! les troupes eu 
général font leurs délices. 


Je n’omettrai pas de dire, qu’ayant, etc 
commandéavec cln quant e Iiommcs pour 
aller surpreudre reunemi, il se con- 
duisuit avec tant de prudence et de va¬ 
leur que le général crut devoir Tcn ré¬ 
compenser sur le cliamp. Son capitaine 
avant été tué, il le noinma à sa place. 
Comme cette faveur étoit, en queiaue 


sorte, une diîtte qu’on acquilloit, per¬ 
sonne ne jalousa ravancement de Ci- 


deon, qui, de son cdlé, se crut douhîc 


f 1 


ment en cage a sacr 

^ O 



;a vie pour 


roT. 

La paix, cet inappréciable bienfait 
du ciel, fut enfm conclu entre deux 
peuples nés pour ii’cu former qu’un , 
et dont les divisions avoicnl laiil fait 
verser de sang. Gidcoii sc rembarqua 
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avec son réginieiil, sur le vaisseau de 
g lierre IcCorfqucrcint.he jeune Growell 
craignoit cl desiroit sou rclour en Angle¬ 
terre j pcul-ètre Irouveroit-il Aiicelina 
mariée, et supposé qu’elle ne le fut pas , 
]>onvoit-il espérer que son pere, qui 
s'étoil expliqué si impérieusement , 
voulu! Jamais consentir à son union' 
avec la fille de son ami. Il m’a dit qu’il 
avoil d’autres projets, pensoil (iideon, 
juais qu’il n’espere pas que je veuille 
ajouter au chagrin de ne point olitcnir 
t elle que j’aime , l'iiorreur d’étre l’é¬ 
poux d’une autre. Mon parti est pris, 
ou Ancelina sera à moi, ou je ne serai, 
h personne. 

Au bout de trois ans d’absence, Gî- 

/ 

dcon revint dans sa ])alrie. J.es fatigues 
de corps et d’esprit avolent apporté 
beaucoup de changement dans scs 
traits, mais il fapportoit le cœur elle 
caractère qu’il avoil reçus de la nature ; 
le premier, lulclc , lion et sensible; 
l’auti c égal, obligeant, et porté à tout 
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ce nul etoit l^ieu. 11 arrive h Siinip- 
(noiis-Castle, un jour que mistress Gro- 
well et oit seule. Sou mari et Aurea 
étoieiit à Pervîous-House, depuis la 
veille , et ne dévoient être de relour que 
!e lendemain, Gideon vole aux pieds 
de sa mere, qui l’embrasse comme une 
simple coniioîssance qu’on n’a pas vu 
depuis long-tems. Kllc sort un moment 
du salon, puis rentre, et fad des ques¬ 
tions à son fils, sur ce qui l’a intéresse 
pendant sou absence ; il raconte tout 
avec sincérité, même sescxnloits. Avec 

^ X 

ses parens , la modestie, en pareil cas, 
seroit déplacée. Pourquoi caclier ce qui 
naturellement doit faire tant de plaisir; 
mistress Growell écoute son fils, et ne 
peut se défendre d’un mouvement d’or^ 
guell, en apprenant qu’il a mérité l’es¬ 
time des soldats, ramitié de scs cama¬ 
rades, et des grâces de ses supérieurs,’ 
Cependant, à travers l’éclair de plaisir 
qui brille dans scs yeux, ôn pourroit, 
en robscrvaiit attenlivement , démê- 
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îer en elle une espèce de gciic.d’inqnlo- 
hide que vaiiienicnt elle s’ellorce de 
dissimuler. 


Gideon s’étoit informé si son pere 

f . • 

cto il 



a .'^uinpiuous-L.nsîJe, ainsi que 
son frère et ses sœurs. Misiress s'étoit 


conleiilée <le répondre que tonte la fa- 
rnille, excejilé elle, s’cloit rendue chez 
niyladv Milhorn. Sans doute que, erni- 

^ V. A 

t;nanl d’affîiger Gideon, elle lalssoit à 
son époux le soin de l'instruire des mal- 

I. 

heurs de leurs amis, et du mariage de 
Clara. L’heure du dîner vint, Gideon 
éprouvolt une si forte agitation dans 
son esprit et dans son cœur, qu’il ne 
put rien manger. Sa mere, qui n’étoit 
calme qu’en apparence, car elle re- 
tlouîoit, pour la sensibilité de sou fils*, 
les explications, ne toucha exactement 
à rien ; on sorte qu’ils soiiirent de fa¬ 
ble précisément cuniine ils s’y étoient 
mis. 


Vers le soir, IM. Ciroxvell revint. A 
son entrée dans le salon, son fils cou- 
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rut. ver 3 lni , îl raccueillit avec beaucoup 
Je teijdresse. îlistress Crow ell se hâta 


de lui demander s’il avoit laissé tous 

P 

scs ciifans cljez Myîady j il comprit son 
iiilentioa, et répondit tonl slniplemcnt : 
— Oui. G ideoii fut chargé, par sa mere, 
de répéter, à son pere, les intéressans 
récits (|ii’il lui avoit faits. Gidcou ne put 
se dispenser d’obéir, le teins s’écoula, 
celui de se retirer arrî\'ti, et M, (iro- 
well conduisit lui-méme son fils dans 


sa chambre. 

Le lendemain matin, a l’instant ou 
Gideoii alloit descendre chez sa mere, 
M. Growell vint le trouver. — il est 
doulilemeiit heureux pour moi , lui 
dit'il, mon fils, que vous soyez arrivé 

V 


en ce moment,.car j’atirois été obligé 
de faire un voyage fatiguant, en raison 


de mon âge et de mes infirmités ; vous 
me remplacerez , et mes intérêts seront 
en d’aussi I)onnes mains que les mien¬ 


nes. Gldeon ait en doit en silence la con¬ 
clusion d'un préambule qui, sans qu’il 


* 
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en devinât la raison , le fit frissonner, 


son pere continua: 


Vous allez par¬ 


tir pour une terre que j’ai dans le pays 
de Galles ; on in’y su self e une afiaire 
désagréable, et qui pourroil me coûter 
plus de la moitié de nia forfune. 11 ny 
a pas de teins à perdre, un jour de re¬ 
tard , une heure, pcut-élre, caiiseroit 
un mal irréparable.—Quoi î mon pere , 
j'arrive, et voits voulez déjà m’éloigner 
de vous. — Vous serez bientôt de re¬ 


tour, c’est au plus l’affaire d’un mois. 
■—Du moins, accordez-moi quelques 
jours. — Je vous ai dit que le plus lé¬ 
ger délai me feroil le plus grand tort, 
et sans vous, je serois depuis plus de 
quatre heures eu route; la chaise et les 
chevaux .vous attendent ; passons chez 
votre mere, nous déjeûnerons, et vous 
lui ferez vos adieux. Voilà une lettre 


pour le concierge de mon château 
iS"Navestvi^'ord, elle vous met Ira au fait 
de ce dont il s’agit. John vous accom- 

O 

paguera , c’est un garçon zélé , qui vous 
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servira bien, il est rentre à notre ser¬ 
vice depuis peu de jours , mais sa fidé¬ 


lité 


denuis Ion 


g-tems. 


3 m est connue ticpuis 
M. Growell , comme on a du le re¬ 
marquer, avolt accoutumé ses enfans à 
une oluMssance aveimle. Gidcon se ré- 

O 

sigJia a la nouvelle épreuve que le sort 
vouloit lui infliger , et il partit de 
Sumptuous-Caslle Jîans avoir vu ni son 
frere, ni ses sœurs, f[u’il crovoit à AUI- 
boru-Hall, et ce qui lui semfiloit plus 
cruel encore, sans avoir pu savoir des 
nouvelles d’Ancelina. >Dei?uis son arri- 
vée, il avoit été telfeméiit obsédé par 

‘ I ^ 

son pere et sa inere, <^u’irne lui fut pas 
poss)l)le de parler, même de voir ua 
domes(i<jue de la maison. 

Il passa les premiers instans de son 
vova^c, a réfléi-lîîr sur sa douloureuse 
situation. Tout-à-eoiip une idée agréa¬ 
ble se présenta à son esprit ; d’affaire 
dans laquelle mou pere ni’eni ploie , 
pensa-t-il, est, à ce qu’il dit, dame s^i 
grande conséquence, qu’il s’agit de plus 


f 






de la moil.iocle sa forLiuio,qiii passe pour 
ell e Irès-eousitlérable.Ainsi, si je réussis, 
il seroit ' possible qu’il consentît à me 
laisser épouser la charmante Ancelina. 
Voilà I>ieale raisonnement d’une jeune 
tête qui connoît peu , ou ma), le cœur 
humain . Vainement il fil des crucslions 


à John, celui-ci ne put que ré[iondre. 
— Il y a si peu de* lems que je suis 
rentré dans votre famille, que je ne suis 


ins!mit de rien. 


A ers le soir, John demanda à son 


maître s’il s’arrêteroit pour 



Je ne sais, 
sens fatigué. 



Gidcon, je me 
perdi’ez liien du 


tems, reprit le domestique, si vous 
passez la nuit dans une anberge, et 
Monsieur votre pere craint bien que 
vous>n’arriviez trop tard. — Votre ré- 
flexion est juste , je ne descendrai qu^à 
HavesUvord. Avez-vous eu soin de vous 
munir de quelques provisions? — En 
voici pour jusqu’à deniain midi, alors il 
sera facile de les renouveler. Gideon 
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mangea uii morceau , puis s’étendît 
dans le fond delà cliaise, et s’endor- 


nnl j il est réveillé par le bruit d’un 
coup de pistolet, il ouvre les veux , et 
voit le pauvre John tomber à Iravci's la 
portière, qu'on vient d’ouvrir. Deux 
brigands se saisissent de Gideon, Ten- 
leventde la chaise,el le portent dans une 
voilure arretée à dix pas. Le jeune (iro- 
well appcrçüit le corps de son fidele 
domeslique, que ses ravisseurs jettent 
brutalement dans un fossé. U entend 
les cris lamentables que pousse le pos¬ 
tillon qui conduisoit la chaise, mais il 
est tenu de si près, qu’il ne peut porter 
aucun secours aux deux Infortunés. Des 


qu’on l’eut placé dans le nouveau car¬ 
rosse, les deux scélérats y montèrent, 
fermèrent soigneusement les volets, et 
les clievaux partirent. 11 éloit bien im¬ 
possible, à Gideon , de savoir si l’on lui 
faisoît continuer sa route, ou si l’on re-’ 

venoît sur ses pas.La nuit étoit obscure^ 
» ^ 

et, en outre, tout éloit si bien clos ^ 
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(jiiïm UC disliiiguoit itbsolument rien. 

Au point du jour, il en perça une le- 
gcre lueur à travers les jointures des 
v(îleis, il put remarquer que ses con¬ 
ducteurs éloient armés de pistolets, 
qu’ils tenoienf au poing. CÜdeon, Ju¬ 
geant que toute question seroit innlile, 


s’abstint de leur en laire. ils ofiVireiit, 


# 


au jeune homme, des ralVaîchissemens 
ou’il refusa. 

X 

l^endant la durée de dix-huit heures, 
la voilure l’elava quatre- fois, et alors 
les brigands redoul>loieiil de vigilance 
pour empcclier (^uheon de faij'e aucun 
nionvemcnt. Tous deux lui teiioient un 


pistolet à un doigt de la tête, et ne se • 
reniettoient à leur place que quand les 
clievaux étoienl en marclie. 



c carrosse 


s'arrêta, et‘qu’on lui dit que c’éloiî laie 
terme de sou vovaec. On le lit descen- 
dre. et entrer dans une maison de très- 


peu d’apparence. Les deux hommes 
mareboient à ses cotés, et une femme, 
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qui avoîl ouvert la porte, alîoif en 
avant avec une cliandelle allumée; ils 
traversèrent une allée qui conduisent à 
une petite cour. Ici la femme leva une 
espèce de trape qui fermoit un escalier 
qu’elle descendit. Gideon suivit en IVé- 
inissant. Arrivé à la derniere marciic , 
la iémme ouvrit une porte, et Ton se 
trouva dans une cave formant une es¬ 
pèce de passage. — Juste (uel 1 s’écria 
Gideon, où donc me conduisez-vous ? 
— Attendez , dit la femme-, vous ne se¬ 


rez pas très-mal. Alors, elle mit une 
clef daxis une autre porte qui comîul- 
soit dans une chambre gi‘illée, assez 
propre, où II y a voit quelques meubles 
commodes, et un bon lit. — J’esperc 
que vous ne vous plaindrez pas de 
lions, dit encore la femme; pour mon 
compte , j’ai fait mon possible pour que 
vous soyez content. — Mais, je vous 
prie, de quel droit, par quel ordre me 
retenez-vous ici? Songez que mon pere 
sera bientôt iiislruit de ma disparllion? 



» 
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el qu’il ne ménagera ni argent, ni 
marclies pour me retrouve]*. (Iroycz- 
moi, soyez assez sage T)Our nie laisser 

O 1 

aller, cl je vous jure, sur riioniicur, 
de ne pas clierclicr à me venger de vo¬ 
tre irieoneevalile atrocité. — Nous ne 
craignons ni voire pere, ni vous, dit 
in sole mm eut un des hommes; nous 
remplissons les ordres <[u’ou nous a 
donnes, et celui qui nous emploie se 
moque de tout ce que vous pourrez 
faire et dire. Bonsoir; et ils se reli- 
rei'enl. I.a femme avoit moins de ru¬ 
desse, elle tacha de consoler son pri¬ 
sonnier, et lui promit d’avoir pour lai 
les soins et les égards qui sont d\*is 
au malheur. 














CHAPITRE XXIX. 


I L y avoit r[iiiiizo jours que Gideoiv 
étoit parll de SmnpUious-Iiaslle pour 
aller à Ilaveslword, (erre apparleiiaiiîe 
a son pere, situce dajjs le pavs de 

■t 

Galles, (piand M. GroAvelî reeiit une 
lettre d’ETan. On se rappelle que ce 
jeune homme, après l’arfaîre qu’il eut 
î avec le fils du Major Hart>vell, el dans 
lafjuelle ce dernier perdit la y ic , s’ètoit 
eni'ui pour échapper au:x jus les pour¬ 
suites qu’il étoit naturel de ciaiiidrc de 
la part des parens du mort, Evaii s’élolt 
’ rendu à Londres,>.oîi sa présence fut 
une calamité pour la malheureuse Clara. 
M. et misiress Gronell soufVroieiil tel- 


ment d’élre séparés de leur bien-aimé 
nis, qu’ils lui donnèrent plusieurs fois 
des rendez-vous a dix milles de Sump- 
tuüus-Caslle , afin de jouir du plaisir de 
le voir. Lvau se refusoit d’autant moins 
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a ces enfrevues, qu’il en remportoit 
toujours (Je nouveaux movcns de sou¬ 
tenir les dépenses exlravagantes qn’il 
fai soit à J>ondres. 

La lettre dont j’ai parlé nu coninien- 
ceinenl de ce cliapitre, conlenoit une 
demande de deux mille guinées, Evaii 
n’avoit pas cru qu’il fut nécessaire de 
désigner l’eniploi qu’il en vouloif faire, 
il nianifesloit son désir, et pensa que 
cela devoit snifire. ]Vi.(^ro^vell fut très- 


surpris de rindiscréîion de son fils, a 


<]ui sa mere a voit remis trois semaines 
avaTit cinq cents livres sterlings ; il s’é- 
toit fait jusqnes-là un plaisir de ne lui 
rien refuser, mais il ne vouloir ]>as 
qu’il almsat de sa. tendresse, an point 
de prodiguer ainsi sa fortune. Sa ré¬ 
ponse, ]>ien différente de tonies ses au- 





vere. ]\Jistress Growell partagea l’in¬ 
dignation de son mari, et approuva sa 
réponse. Cependant, elle ajouta, a la 
lettre, (juelqiics mois de tendresse qui, 


O 
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suivantellc, dévoient calmer le chagrin 
qu’il éproiivcroit sûrement d’avoir dé¬ 
plu à son père, I^’évèncment ne répon¬ 
dit pas à son attente ; Evan fut outré 


du refus de M. Growell, ii étoit si loin 


de le soupçonner possible , qifil avoit 
déjà disposé des deux mille gainées. îl 
jura, tempêta, maudit tous les peres 
en général, et le sien en particuliei*. 

La conduite d’Evan, depuis son ar¬ 
rivée dans la capitale, étoit celle d’un 
liomiiKî sans principes ni nioralilé. Ac¬ 
coutumé à ne recevoir d’ordre (fue de 
sa volonté, il ne pouvoii rjue se livrer 
aux plus daîigereux penchans, ü’Iiorri- 
lïles' excès en furent la suite. On le sa- 
voit riclie, des nuées d’iatrigans et de 
prostituées se jelterent à sa tête; il fut la 
dupe des uns et des autres, scs prodi¬ 
galités lui vaJoieut des especes d’ado¬ 
rations. Il l)uvoit à longs traits dans la 
coupe perfide de la flatterie; l’argent 
demandé à son pej’e devoiL servir à 
payer les flagorneurs ; que l’on juge 


« 
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coiiiLiori il fiU ilesappolnlé en ne rece¬ 
vant, à la ])lacc de la somme si ardem¬ 
ment desirce, f|M’iine froide et iiisiiçnî- 
flante missive. Dans son ])remier mou¬ 
vement, il eut la témérité d’écrire à 


son perc, comme il l’anroit fait a un 
intendant fpii se seroit éi’igé en rai¬ 
sonneur. 


Pcmlant les allées et venues dé ces 




lelîres, il en arriva une a Sumpluons- 
Castle, (pil jetia le trouble et ia confu¬ 
sion dans l’esprit de M. et mislress 
Growell » en voici la copie i 


ïéfittre cVLUI yinouynie. 

Il est tems que vous sortiez d’er- * 
» reiir , Kvan ne lient à vous par aucun 
» lien du sang; il vous fut donné eu 
M é<diange pour votre lils nîni, qui 
» existe, et ne vous connoît pas pour 
» son pere. J’aurois pu garder le si- 
» lencc et laisser les clioses dans le 
>1 meme étal oii elles sont depuis vingî- 
3 cinq ans, si ce malheureux Evan ne . 


























( G7 1 

» se rcndoit cliaquc jour indigne du 
' bonheur dont il frustre un être ver- 
» lueux ; Evau est un monstre qui for- 
» me contre vous les plus sinistres 
» projets ; au moment où je vous écris, 
» il est caché dans les environs de 
» Sumpluous-Castle, et peut-être, cette 
» nuit vous forcera-l-il à main armée 
» de lui livrer tout l’arfifcnt de votre 

O 

» conVe-fort, heureux encore si les 

« 

» jours de ceux auxquels 11 croit de- 
» voir les siens sont respectes. Je ne 
» puis me faire counoître à vous saus 
» crainte pour ma sûreté; mais mon 
» avis, qui ne sauroit annoncer un 

>» intérêt qui me soit personnel, vous 

* 

» mettra au moins , à portée d’éviter 
» le plus affreux et le plus urgent 
» danger ». 

Après la lecture de cette lettre, le 
mari et la femme se fixereiil d’un œil 
égaré. — Evan n’est pas notre fils, dit 
tout-a-coup mislrcss Growcll ? non, je 
ne puis le croire ; c’est une calomnie, 
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VOUS savez , mou cher , que réchaiige 
ne nous coiicernoit pas. -— Un moment 
repiûl , monsieur ( J rowell, je suis comme 
vous porté a croire c[iie cet avertisse¬ 
ment est une fausseté, peut-être même 
une trahison, cependant, la conduite 
(rEvan est- depuis quelques iems si ré¬ 
voltante que je ne sais que pertser. 

Fn CO moment on apporta l’épîlre 
fidniiiiante d’Evan. •— Qu’il soit notre 
hls, on non , s’écria monsieur Growell, 
c’est un scélérat, lisez, dit-il à sa femme, 
en lui présentant la lettre dont la lec¬ 
ture causa des crispations de nerfs à 
mistress Growcîl. — Il faut , reprit son 
mari , nous tenir cette nuit sur nos c^ar- 

w 

des; si ce monstre ose venir comme on 


Jiis^e ciel ! 

7 


l’annonce, il est mort. — 
mon ami, tuer voti e fils? — 11 i\e l’est 
peut-clre pas.—Et si il Tov^t? — J’aurai 
prévenu le plus grand des ci’imes, le 
parricide.—En en ( ommeltant un pres- 



qn aussi revonanî. — Que faut-il donc 
iaire ? — I-c rendre à la raison nar la 























( ^^9 ) 

douceur. — Eh Lieu ! il vous égorgera 
eu vous emhrassaiit. — Quelle terrible 
siluatiou, c’est aujourd’hui cjuc je sens 

les tourineiis.Sou époux la regarda 

lixeineiit, elle se lut. 

11 u’y a voit eu ce moment au châ¬ 
teau personne en qui iimnsleur Growcll 
put mettre sa conliaucc. Il se décida, 
donc , à veiller seul avec sa femme, 
il eut soin de fermer iiii-méme toutes 
les portes , ordonna au portier de 
ii’ouvrir a qui que ce soit , et sous 
aucun prétexté , puis s’entourant d’une 
espèce d’artillerie, il s’établit dans sou 
cal)inet. Mistress (^rowell tremlxlante , 
étoit assise îi quelque pas de lui ; tout 
fut tranquille jusqu’à une heure du 
matin. Alors, un léger bj'uit se lit en¬ 
tendre dans la pièce qui précédolt 
celle où étoit le mari et la i’emme ; 
un moment après on tourna douce¬ 
ment la clef qui étoit restée en dehors, 
la porte roula lentement sur scs gonds, 
et ron Vit entrer Evan, suivi d’un hoair- 
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me bien coiiuu 
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(le moiisienr Growelî 


— Que voulez-vous ,demanda le maître 
du château d’une voix forte ? Evau , 
sans se déconcerter , ré])ondit qu’il 
venoil cherclier deux mille guinées. 

Voilà de quelle maniéré je vous les 
délivrerai, nionslre vomi par les En¬ 
fers, dit M. Giu.n\eil, en montrant un 
1 > i st ole t.— C*est prccisénttnl auiai , re¬ 
prit Vautre , ijiie je prtlench les ob^ 
tenir^ et en même Icnis il s’arma du 
sien, et lâcha son coup, qui nalleignit 
pas monsieur Grow ell , mais fut frap¬ 
per son épouse au - dessous du sein 
droit. Elle poussa des cris qui éveil- 
Icrenl tous les domestiques, ils arrive¬ 
ront dans l’in s tant oîi Evan cl son com¬ 
plice vouîoient s’écliapper ; ils furent 
arrêtés l’un et l’aLitj-e et enfermés dans 

«P 

une cliamhre basse: sans attendre les 
ordres de son maître, un des gens 
’iuojita à cbeval, et galopa au premier 
bourg pour ramener main-forte et uii 
chirurgien. 
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Cependant , monsieur GroAvell lé- 
moignoit. une agitation extraordinaire, 
et paroissoit beaucoup moins occupe 
de réfat afîVeux de sa femme que de 
ci aintes et d inquiétiules, U se prome- 
Doit d’une chambre à une autre, levoit* 
les yeux au ciel, pressoit ses mains en¬ 
semble et murmuroit des juremens 
et des blasphémés éponvautables. 

Mistress (jrowell étoit culonrée de 
sa nitc et de ses Icmmes, qui s’effor- 
çoient d'an etcr le sang qui couloit de 
sa l)lessnre , et tàclioieiit vainement de 
de la rappeller* à la vie qu’elle sem- 
bloil avoir perdue. 

Trois heures se passèrent dans cet 

V I 

état d’angoisses et de souffrances. Les 
domestiques gardoient un lugubre et 
inornc silence, enfin, le trouble ctoit 
général. 

Un des gens qui gardoit les deux 
coupables, vint vers les six heures du 
matin, dire à monsieur Grc)\vell que 
son lils l\'ngagcoit à venir lui parler. 










Le misén 
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e J^van n est pas mon 
fils, c’est un infâme scélérat qu’on a 
substitué à mon véritable enfant j ce¬ 
pendant , je veux bien aller savoir ce 
qifi) a il me dire. A-t-oii fouillé ces 

I * 

deux monstres , est-on assuré qu’ils 
n’ont pas des armes cachées, et sont- 
ils liés assez fortement pour qu’ou 
puisse les approcher sans danger? Le 
domestique lépondit par un affirmatif, 
et, monsieui' (rrowell se rendit ou il 
étoit appellé. Dès qu’il entra, Evan lui 
dit de fau'c retirer tout le monde. 
Monsieur (Trowell fit signe a ses gens 
de sortir, fl resta plus d’une heure avec 
les doux mcurtriei’s ; en les quittant il 
dit à ses domestiques: — Ils sont 
malheureux qtie conpaliles, aussi me 
contenterai-je de leur taire peur. Ce 



us 


discours pétrifia tous ses gens, et ils se 
dirent entr’eux: — INoiis ne devoîis pas 


souflrir qu un crime aussi enorme reste 
impuni. Ce serait en être les complices j 
fils , ou non de la malsou, M. Evan est 

uu 


































mi assassin. Sa Jiiere a élc frappcc de 
sa main, il faut le renictli'e dans celles 
de la juslice. Alors , on entendit uu 
grand bruit dans les cours du chateaii, 
C'étoit un shérifT, accompagné de huit 
hommes qu’amenoit le valet officieux ; 
ils étoieiit suivis d’un chirurgien qui 
monta chez mistress Growell. 


Avant que. M. Growell sut l’arrivée 
du shérilf et des gardes, ïivaii et son 
complice leur furent livrés par ses gens. 
Vainement M. (irowcll clierclia à atté¬ 


nuer le crime , tout ce qui étoitàSump- 
tuous-Castle servit de témoins contre 


les coupables, et, après qu’on eut drosse 
le procès-verbal d’usage, les prisonniers 
furent sommés de venir alJaw field pour 
y être déposés dans la prison. En par¬ 
tant, Evan cria à M. (irowell d’une voix 
de stentor : — Tremblez , si je péris , 
mon supplice ne fera que précéder le 
votre. Adieu , nous nous reverrons sans 
doute. 

Tojne IL 
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G H A P 1 T R E X X X. 

t 

Je reviens.à rinlérGssnnfe et mallfeTi- 

reuse Henriette, que j’ai quittée dans 
un instant bien critique. L’excès de la 
douleur causa a celle infortniiée une 
telle révolu!Ion , qu’elle perdit entière¬ 
ment connoissance. Son exlrénie pâleur, 
fit croire, a spn perc, qu’t*lle étoit 
morte de frayeur; alors, son désespoir 
n’eut plus de bornes, il voulut .se préci¬ 
piter sur.la femme qui, tranquille spec¬ 
tatrice de cette scene d’iiorreur, sem- 
bioit encourager ses complices, et les 
exciter a n’us, r d’aucun ménagement. 
Cependant, l’élat d’auéanlissement de 
miss Milboni, enipêcliant, pouf le mo- 
nent , raccomplisscmcïH de leup exé¬ 
crable projet, ils se retirèrent, et pous¬ 
sèrent, la. barbarie jusqu’à annoncera 
IMylord que ])ienl6t ils reviendroiept 
pour consommer ce tpu* n’éîoll qii’é- 
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baiiché , si'Konricfte é(oil- rcîHhîC à la: 
AMti. — Ames de pierre] s?écrja MyJard,, 
je ne v-Oiis crains*plus, ma mallieurciisa 
fille a-cessé de vivre,.et bieutol j'irai la 
rejoindre, vos coups ite pourront plus 
nous atleiiidi'C. 


Eu.ertet, ?vi>dord:erovoit que saclreriC 
Henriette n]e"xistoit plus ■ le froid glaf 
cial-de la. mort'avQjt engourdi tous- ses 
menibres'-j.soii }>ere., assis près'de son 
Ht,, la contemplbit a\xc des ycux.égar 
rés. Dans un moment il rcmercioit le 
ciel d'avi>lr mis fin a ses- maux^ daiis.uu 
aalre,il racensoit de cruauté.,— Conn 
ment, dis(nl-il, as-lu.pu détruire, sitol 
ton'plus, bel ouvrage ?i Ensuite,, il se jet» 
toit à genoux, et demandoit à Dieirde 
se'buter deJe; réunir, a son enfant. Pen¬ 
dant cette-longue etjcj’uclle-agonie du 
désespoir, Heurjette fil un soupir, My- 
lordose précipite surreDe; -— Ma fille, 
maicherejfille, parleià tonjpere. Mon 
Dieu.' je vous rendsî grâce, Tobjetide 
ma tendresse respire; vousipréserve/ 
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son honneur, daignez encore yeillcr 
^ur ses jours, son innocence cl sa vertu 
la rendenl di^iie de vos bienfaits. IJcn- 
rielte,iiion Henriette, dis à ton pere 
que tu Tainies toujours, — Mon pere, 
oh ! mon pere, oii êtes-vous ? — Ici, 

CS de toi, clîcre enfant ^ et il se re¬ 
mit à genoux. Comment te Irouves-tu, 
mon Henriette ? — Foible , mais bien, 
ob mon pere, quel horrilde reve jai 
fait cette nuit î — Ma bonne amie, ce- 
toit une réalité, mais la providence ne 
nous a pas abandonnés. Henriette se 
Jetta dans les bras de Mylord. — Prions 
ensemble, mon pere, le créateur ne dé¬ 
daignera point d’écouter nos renier- 

+ 

cîmens. 

Le geôlier vint à son heure ordi¬ 
naire, et ne fit aucune mention de la 
scène de la nuit. 

Quelques jours s’écoulèrent encore 
sans que my lord Milborn et sa fille 
éprouvassent le moindre changement 
dans leur situation ^cependant ilséloieut 
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sans cesse dans de mortelles inquiéta- 
des. L’approclie de la nuit leur inspiroit 
un cfïVoi épouvautaLle. Ilenrietle s’étoit 
décidée à ne plus sc désliaLiller. læ cou¬ 
rage avec lequel sa inere s’étoit défen¬ 
due dans une pareille circonstance, lui 
donna l'idée d’avoir tous près les me¬ 
mes moyens d’échapper à Tinfàmie ; 
eu conséquence, elle avoit caché uii 
couteau dans son sein, à l’insu de son 
pere; et quand le sommeil, plus fort 
que sa volonté , s’emparoit de ses sens, 
elle teiioit, dans sa main l’arme qui 
devolt être sa derniere ressource. My- 
lord imagina de placer son lit, tous les 
soirs , en travers de la porte ; alors il ne 
craignit plus qu’on entrât sans qu’il 
l’entendît, ot il se ménageoit, par là , 
le tems de sc préparer à la plus vigou¬ 
reuse défense. Telle fut, pendant un 

mois, la douloureuse existence du pere 
et de la fille. 

Le jourcommencoità baisser, l’heure 
de la derniere visite du geôlier appro- 
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diOTt ,^qnftnrl ] es jrrisoîiiiîersenlcnclirent 

« 

*'uii4>rnil tic chcv«'iiî^ rï*de voittiresjet peu * 
.iic TTiiniîfes apres51s virent entrer, dans 
leur 'cliambre, un 'honmie âgé, suivi 
ilîunc romme et du £iardicn. Mvlord re- 

w k/ 


.i{i)nfint à rinstant le'premier , pour le 
nùcillard qui avoil joné, vis-à-vl-s de lui, 
.un donldcrôîe, eelr.i , en apparence, de 
médiateur entre le faussaire du billet 


de six mille gui nées cxrroquées à My- 
lord, quatre ans auparavant; enfin^ 
riiomme qui Tavoit fait appeler la nuit 
du meurtre, et celui qui ctoit venu 
faire, a raiulicnce, l’Iiistoire la plus 
alTocc , pour prouver la culpalnlitc de 
mvlord Milborn. Sa présence, comhie 
on doit le penser, fit tressaillir le pri- 
souTiier, ^— Que vcnx-lu , lui dit-il , 
nmnsh’e plus féroce (pie ceux qui habi¬ 
tent loxS forets? quelle nouvelle calamité 
t’amene ici ? viens-tu te gorger du sang 
lie tes victimes ? — Je viens réparer. 


s’il'est possible, un peu du mal que j’ai 
pu vous faire; venez, avant cinq heu- 
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l'cs cVici vous serez hors cîu pouvoir de 

% 

VOS ennemis. — Je n’cn connois cFaulre 
que toi, et je suis loin cren clcvinér le 
motif. — Avant peu vous saurez tout, 
et vous frémirez cVliorrcur. — Prenez 
mon bras, Miss, dit la femme en s’ap¬ 
prochant d’Henrieltc, qui, nu lieu d’ac¬ 
céder à la proposition de rinconnue , 

* 

courut se réfugier dans le sein de son 
pere.— jNie perdons pas de tems, re¬ 
prit Je vieillard, partons. Vôy«aut que 
Mvlord'et sa fille hésiteient, il ajouta: 

Que pouA’cz-voiis redouter de pire 
que ce qui vous attend ici ? C/enx qui 
vous y retiennent ne vous ont-ils pas 
prouvé qu’ils étoie^ht Vos iniplacables 

m 

ennemis? Je ne vous promets pas de 
vous rcndre sur-le-clià’mp ^mtrêliberté 5 


m a i s Je j u r e Vjïic ’d a 11 s le lie u ob j'e Vai s 
vous'conduire , o*n n’altentcra Vii contre 
la vie dè Tmi, ni contre l’homfeur db 
l’autre. Profitez du moment bii j’ai en¬ 
core le pOLiVoir de vous dter de cet 


y" 


horrible cndi oit 3 si vous y restez , cette 
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ijuit, peiiUctre clans une Leure, le plus 
efïi'oyablü aticnial sera consommé, — 
Si, comme je le crois, dit Mvlord, vous 
pré t e ntlez nous iromper, la mort nous 
aura bientôt cléiivré de vos infernales 
macblnalions; je vous préviens que tous 
Jeux nous avons dos inoyoTus prompts 
et sûrs Je nous la Joiiucr. Viens, mon 
Henriette, nous ne pouvons être ])]us 
mal (ju’ici; ils JesociiJirent tous les cinq 
très-précTpllaninient ; le freoller con- 
Juisiî, en postillon, trois clievaux aUe- 
Ics à une voiture, dans laquelle My- 
îorJ, sa fille, le vieillard et la femme 
montèrent. 

On ne dit pas un mot pendant tout 
le chemin. Vers les dix heures du soir, 
les clievaux s’arrêtèrent. Le vieillard et 
la femme sortirent de carrosse, et tan¬ 
dis que le premier doniioilla main aux 
prisonniers pour les aider à descendre, 
l’autre ouvrolt, avec une clef qu’elle 
lira de sa jioclie, la porte d’une petite 
maison sltuce en pleine campagne. — 
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Frank, dit le vieillard, en parlant au 
geôlier, tu sais ce qîril faut faire des 
chevaux et de la voiture, tache d’être 
de retour avant minuit, car il faudra- 
que tu portes la lettre en question. — 
Je sais, je sais, répondit-il en fouettant 
ses chevaux pour les faire partir. 

On fit entrer Mylord et sa fille dans 
une chambre assez propre , et apres 
leur avoir présenté des rafraîchisse” 
mens , auxquels il ne touchèrent pas , 
le vieillard dit à la femme : Prends une 
lanterne , Nancy , pour conduire My- 
lord et miss Henriette. —■ Oii donc de¬ 
vons-nous aller , demanda Henriette 
d’un air efiVayé? — Il seroit aussi peu 
sûr pour vous que pons nous de^nepas- 


vous soustraire à tous les yeux. En ce 
moment vous ignorez ce qui se passe , 


et ce n’est pas l’instant devoxis rappren¬ 
dre. Je conviens que je suis un grand 
coupable, j’al aggravé vos maux , My'-- 
lord , mais je ifen suis que l’agent, et 
si je m’y fusse refusé, celui qui eu est leî 









niolenr anroi! sa me faire remplacer par 
d’autres. Au reste, comme je ne veux 
pas me faire meilleur tpic je ne suis , je 
vous avouerai rjue ce n’est pas h un re¬ 


tour de vertu que vous devez mes 
h O un es intentions pour vous. 

]Vii clierclié à vous perdre , c’étoil par 
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interet , ce meme interet me porte au- 
jourd imi a nuire à ceux que j’ai servis ; 
ainsi , ne me sachez nul de ce que 
je fais, ni meme de ce que je pourrai 


faire par la suite. 

Ccl étraniTC discours terminé , la feni- 

O ^ 

me se présenta avec une lanterne, iîcn- 

L * 

riette prit le liras de sou pere , et ils sui¬ 
virent leur guide. l e vieillard les accom¬ 
pagna jnsqiia la porte du jardin cl rentra. 

Ils traversèrent une assez longue pe¬ 
louse, qui étoit entourée de murailles. 
Arrivés prcsqifan bout , ils appereu- 
rcut des espèces de ruines de chau¬ 
mières. I.a femme leva iin loquet, et 
une vieille porte s’ouvrit. F.liclît entrer 
le pcreetla fille, puis referma la porte* 
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ris se ïroiîvcrent dans une espece de 
haiiffard ou de serre. La conductrice 

O' • 

dérangea des paillassons qui avoient 
l’air d’êlrc jeftés dans un coin , sans des¬ 
sein. Ils découvrirent un volet qu’elle 
leva , et laissa voir un escalier. Ils des¬ 
cendirent trenle marches, et trouvèrent, 
une porte que la femme ouvrit encore.. 
Klle poussa Mvlord et irenrlelle dans 
une cliamhrc souterraine , planclieycc,, 
referma la porte , et leur cria : “* A de-- 

Il faisoit une nuit obscure,— 


maiii. 


I 

Le scélérat l s’écria Mvlord j et il ap¬ 
pelle cette nouvelhc prison un adoucis¬ 
sement à nos maux. — C’en sera un ; 
mon père , s’écria Henriette ,si nous ne 
sommes ])lns exposés aux visites noc¬ 
turnes de la femme atroce oui nous veut 
tant de mal. — Qui que vous soyez , 
dit une voix qui parioil de la chambre 
même, je défie que vos nmlbcurs puis¬ 
sent égaler les miens. î.-e premier mou-* 
Ycment des deux arrivant eu fut un* 
d’Cifroi, mais- bienldt la pilié prit iai 
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place. — Grand dieu ! dit Mylord, les 
nionslres , qui nous perscculent, veu¬ 
lent donc réunir leurs victimes pour les 
faire toutes périr ensemLlc. Infortuné 
compagnon de nos douleurs et de nos 
chagrins , pouvez-vous , voulez - vous 
vous faire connoître à l’Iiomme qui 
ifexiste que par le désespoir? — Pour¬ 
quoi voudrols-je me cacher a vous, 
quand mon seul désir seroit d’instruire 
runivers de Thorreur de ma captivité, 
je me nomme Grimshy. —Grimshj, 
le capitaine Cirinishy, s'écria Mylord 
en tombant sur ses genoux ! Dieu tout 
puissant î quelle étonnante et heureuse 
rencontre! et moi je suis Milhorn, ac¬ 
cusé de vous avoir donné la mort. — 
Mylord Milhorn ! quoi,c’est vous, et qui 
donc a pu concevoir l’idée aboniinable 
que vous étiez mon meurtrier?*—Hélas! 
toutes les preuves se réunirent contre 
moi; et il ail oit lui raconter sa malheureu¬ 
se histoire.—Pardon, Mylord, si je vous 
interromps; mais vous êtes debout, les 
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cfr«s de ce lien sombre, vous sont in¬ 
connus, veuillez permeltre que je vous 
conduise, ainsi que la dame quiestavec 
vous-, à des sièges, il prit la main de 
Mvlord, et lui ])résenta deux chaises. 
Lui et sa fille s y placèrent. — Henriet¬ 
te, dit Mylord, c’est aujourd’hui que 
nous devons remercier la providence , 
ce nouveau bienfait éloit au-dessus de 
mon espérance, — Quoi ! reprit mon¬ 
sieur Grimsby , c’est miss Henriette qui 
partage votre captivité ; al»! paftgrâce, 
daignez m’instruire de tout ce que je 
ne fais qu’entrevoir; alors Mylord en¬ 
tra dans les détails de ce qui s’étoit pas¬ 
sé depuis la disparition du Capitaine 
de Milborn-Hall. Grimsby écoutoit, 
avec horreur, tous les moyens iniques 
qu’on avoit employés pour perdre im 
galant homme. Dés qu’il eut cessé de 
parler, Grimsby commença le récit que 
Mylord et sa iille brûloient d’entendre, 
w A peine, Mylord, aviez-vous quitté 
le salon de charmille, pour aller sa- 
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Toir ce qu’on vous vouloit, qu’Evan^ 
me prit par-dessous le ])ras, eu me di¬ 
sant : Je vais. Capitaine, vous faire voir 
jusqu’à quel point les femmes savent 
en imposer au public, sur leur appa- 
rcnlc vertu. \'^cnez cire le témoin d’un 
rendez-vous amoureux de d eux person- 
nés que vous êtes loin de soupçonner 
de s’aimer. J’avoue que le discours du 
fils de iM. GroAvell excita tellement ma 
curiosité, que je raccompagnai avec 
empressement. Nous entrâmes dans le 
lalnunnlhe. Dès que nous fiimes arrivés 
à la rotonde du centre , le traître Evan 
me frappa de deux coups de poignard 
dans la poitrine, je tombai et perdis 
connoissance. Quand je la recouvrai, 
je me trouvai ici étendu sur un lit, Uné 
femme , la meme qui vous a conduit en 
ce lieu, cberchoit li panser mes deux 
' blessures; j’avois dû répandre beau¬ 

coup de sang, car ma foi blesse étoit si 
grande, que je ne pouvois parler. Cette 
femme me soigna avec beaucoup dé 

I 

( 
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7 clc, e! parvint h nie guérir. Quand je 
fus rétabli, je demandai a sortir d'un 
endroit aussi afireux, mais elle me ré¬ 
pondit que je ne pou vois pas espérer 
de recouvrer la liberté avant cinq on 
six ans; vainement je priois et mena- 
rois. Comme je paroissois décidé à user 
de violence pour forcer mon horrible 
pri son, ma geoliere vint accompagnée 
de deux bommes, dont un trés-agé; ils 
étoient armés do pistolets , et me dirent 
r[u’lls vcilloient nuit et jour a la porte 
de mon cachot ; qu'ai nsi tous mes ef¬ 
forts, pour m’échapper, ii'aboutiroient 
qu’à me faire mettre au pain et à l’eau, 

et qu’on me priveroit de toutes les pc-r 

■ * . 

tites douceurs dont je jouissois. Cette 
menace me détermina à attendre qu’une 
occasion put s’ofïrir, sans m’exposer à 
être encore plus malheureux. » 

Vous le voyez, mon' pere , dit Hen¬ 
riette, quand M. Grinisby eut teriniiié 


son récit , c’est ce monstre d’Evan qui 
cause tous nos iliaux. •— Tu oublies, 































ma fille , que ce sont des furies sous la 
figure de femmes qui ont juré devant 
nous noire entière dcslruction. - £h 
l)ien ! Evan est ligué avec elles, c’éloit 
lui dans le bois , c’éloit encore lui l’au¬ 
tre jour qui entra dans notre chambre, 
pendant la nuit. —Miss Heiirielte , re¬ 
prit le Capitaine, peut le soupçonner et 
meme l’accuser de tous les crimes 5 il 
n’en est pas qu’il ne soit capable de com¬ 
mettre. — Hélas ! dit Mylord en sou¬ 


pirant, que je plains mon ami Grü^vell, 
d’avoir un pareil fils ! La conversation 
se soutint une partie de la nuit. Cepen¬ 
dant , Henrielle , accablée de fatigues , 
s’endormit sur sa chaise. Grimsby pro¬ 
posa a son pere de la porter sur son lit, 
qui étolt assez bon. Mvlord prit sa fille 
dans ses bras , et conduit par le Capi¬ 
taine, il fut la poser doucement sur la 
couchette ; ensuite , ils se remirent k 
disserter sur les possibilités de rompre 
leurs fers. Le jour perçant a travers un 
trou fait en créneau , donna la facilité 














à Mylord de recounoître les traits du 
sauveur de sa femme. 11 le trouva ex¬ 
cessivement changé , mais il avoit con¬ 
servé l'air de franchise et de loyauté 
qui l’a voit frappé lors de leur première 


connoissance. 

La pourvoyeuse apporta , de grand 
matin , de quoi faire un nouveau lit. — 
Los deux hommes coucheront ensem¬ 
ble , dit-elle , et miss Henrie'te occu¬ 
pera le lit qu’avoiile Capitaine, elle des¬ 
cendit an^si des vivres. \ a qualité et la 
quantité ne laissoient rien à désirer. Le 
soir, ce ne fut pas elle , mais les deux 
hommes qui apporlereiil le souper; et 
comme IVh lord les prioit de mettre un 
terme à leurs souffrances, en les rendant 
enfm a leur famille respective ; le vieil¬ 
lard répondit en jurant : — Croyez- 
vous que je ne désire pas , mdi-méme , 
mettre fin a tous ces embarras? Depuis 
quatre ans iiousifavons joui d’aucun re- 
pos,ni moi,ni les miens.Alternativement 
geôlier , dénonciateur , espion , que 
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5aîs-jc ? Voila pourlant la vie que je 
hiciie.— Dans le nombre des rôles que 
\ ousprclendez avoir joue depuis quaîrc 
affs, dit Grimsby , n’oul)licz-vüus pas 
relui de bourreau?— Jamais , reprit le 
vieillard , oh ! je n’ai pas un meurtre a 
me reprocher , et j’eusse peut-être été 
toute ma vie honnête homme , sans ma 
fille ; c’est elle qui a fait la première 
faute, et les autres coûtent moins ; il est 
vrai 'que depuis quatre ans je n’ai fait 
que du mal pour obéir à ceux de qui je 

a. 

dépends. — Depuis quatre ans , dit 
Mylord, c’est là précisément l’époque 
du commencement de mes calamités. 


-— Aussi, tontes mes mauvaises actions 
n’onl jamais eu fjue vous et les vôtres 
pour objet. — Je suis donc bien haï d*es 
personnes qui vous cniployeiiî ? —Elles- 
n’ont d’autres désirs que celui devons 
perdre, cl d’autres plaisirs que celui de 
vos s ou fi rances, — Grand dieu! et que 
leur ai-je fait ?—-Je ne puis ni ne veux 
en dire davantage, mais ou je juge mal, 
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ou ‘tout 5e découvrira bientôt. Sans 
-doulc je succomberai avec les autres, 
mais je me suis réservé les moyens ,non 
de me sauver,c'est la chose Impcrsslble , 
mais d’entraîner avec moi'les plus cou¬ 
pables. Il se retira , laissant les prisoTi- 
Tiiers'dans une surprise mêlée d’un peu 
d’espoir. Le caractère 'de leur f>ardieTi 
leur laissant entrevoir quMliie seroit pa's 
toujours iiicorruplible. 


CHAPITRE XXXI. 
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X E retourne à Mylady Milborn que j’ai 
quittée à la fin du chapitre vingl-cin- 
quiètne. C’étoit au moment "oii Ance- 
lina envoyoil à sa belle-scpur Clara 
cinq cents gui nées par l’ordre de sa 


mere. 


Privées de 'consolations, ne pouvant 

meme se livrer à l’espoir d’un avenir 
plus heureux, quelle devoir être la si¬ 
tuation de Mylady et de sa IjHc ? leur 
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unique société se bornoit à M. et Mis- 
tress Groweîl, qui, toujours amis fidè¬ 
les, venoient souvent partager leur 
chagrin. Pervious-rioiise étoit le sé- 

O 

jour de la douleur ; Diana et Fmcry 
n’ayânt pas voulu quitter leur infortunée 
maîtresse, ils continuèrent à la servir 
avec zele et attachement ; un dévoue¬ 
ment aussi beau qu'il est rare avoit ren¬ 
du ces deux excellens sujets si chers à 
Mylady , qu’elle les regardoil moins 
comme des domestiques, que comme, 
de véritables amis. 

Lors du renvoi que fit Clara des 
quatre cent cinquante guinécs , Mylady* 
éprouva un surcroît de peine bien 
cruel pour son cœur; Godwln étoit 
le seul de ses enfans qui eut sucé son 
lait, elle ne croyoit pas Taimer plus 
que les autres , mais en apprenant sa 
fin malheureuse , elle sentit une douleur 
si violente qu’elle ne put douter que sa 
tendresse pour lui n’eût été extrême. 
Ne pouvant s’empêcher d’accuser M. 
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et Mlstress Gro^,ve!l de harl>arie , elle 
s’abstint de les recevoir pendant quel¬ 
ques jours. Ses amis , accoutumés à la 
voir toutes les fois qu’ils allolent à Per- 
vlous-House, furent surpris et morti¬ 
fiés du soin qu’elle prit pour les éviter. 
Us s’en plaignirent à Ancellna, celle-ci 
illégua des excuses qui ne furent point 


reçues. INlistress Gru\vell, surtout, té¬ 
moigna une si grande peine de Tappa- 
reiite froideur de son amie, que Mylady 
lurmonta toutes ses répugnances, et se 
ivra plus que jamais aux douceurs de 
.’amilié. 

Le terrible événement arrivé àSump- 

uous~Caslle avant été su à Pervious- 

îouse 1 Mylady envoya chercher des 

fhevaux de poste. (Elle avoit fait vendre 

ous les siens) Dès qu'ils furent attelés; 

tllc se rendit avec sa fille dans la terre 

lé sés amis. Mistress Gro^vcll étoit fort 

mal, sa blessure se trou voit trèsdan- 
<% 

çereiisemcnt placée, et supposez qu’elle 
in revînt ,il faudroil lui faire la terrible 
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opci\alîon de lui couper un sein 5 tel fut 
le rapport du chirurgien. 

Comme on étoit accoutumé a voir 
enfreïvMj'lady.Milborn à.toutes Ireures 
et»dans tous les ajipartemens, les do- 
me.slif|ues ne (ircnt aucune difficulté 
poun la-laisser, péiuhrer dans la cliam- 
hre de Mistress-GrowcJl; celle-ci fit un 
cri en appercevant Mvlady.— Est-ce 
/juemaprésence vousafflîge mon amie? 
Je venois voiis-o.lrir ce'que j’ai si sou¬ 
vent reçu de voius , des-soins et des 
consolations. — Oh ! non, non, ce n’est 
pas de vous voir qui me fait de la peine* 
mais c’est de vous apprendre que je 
suis,s’il se peut,encore plus malheureuse 
que vous. Sans doute, ajouîa-t-oHe>, on 
VOUS'a dit qu’Evan avoit attenté'à'ma 
vieP'Myh jdv fit ‘un signe de tête, — Sa- 
vez-vmis aussi que ce monstre n’est pas 
mon fils ?— Je l’ignorois, mais com¬ 
ment cela est-il ^possible ? -— Une let* 
tre^non-signée nous*l'annonce. — SI 
c'-csl là- votre seule* autorité, le doute 


















yons GSt permis 5 ccpendaiif, mon,amie, 
si c’est une véiilc, je vous engage à 
vous en réjouir, sur-lx)iit’apres ce qui 

J ^ 

s’est passé celte nuit; et comment vous 
trouvez-vous? — Point bien du* tout, 

m * 

je soiidre de grands maux au physique 
et au moral. — Le dernier se guérit 
plus difficilement que Fautr.e, c’est la 
raison qui est son médecin, et je sais 
par expérience qu’il est mal-aisé de 
suivre ses conseils, -rr^ Avez-vous vu 

t * » 

mon mari ? — ISon, mon pjeiuier soin 
a été de venir près de vous^. — i 
témoigue bien peu tl’iiitérél. —Mon 
imie, vous devez J ni pardonner, il doit 
Ure vivemeiil aficclé, et sûrement il a 
:ralnl d’augmenter vos maux., en vous 
aîssaul voir, ceux qu’il‘éprouve.— Que 
TOUS,êtes,bonne, de l’excuser*, mais vous 
Hes,un.modelé d’indulgence. Vos^ver- 

,us dcvroienl vous faire bien des amis. 

(!• • 

.— Mes malheurs les éloignent. Mistress 
Srowell soupira, et garda le silence^ 
En.ce moment son mari entra, il courut 
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vers ftîylady,ellui baisa la main.—Vous 
savez,lui dit-il, que c’est à présent notre 
tour d’être victimes du sort. — Voire 
courage et votre pliilosophie vous don¬ 
neront les moyens d’en triompher. — 
Evan n’est pas notre Gis? — C’est ce 
que vient de me dire mon amie. — Il 
fut substitué a Taîné de nos enfans. — 
Par sa nourrice, sans doute? — In¬ 
failliblement. — Je présume que vous 
chercherez a approfondir ce mystère 
d’iniquité. — Je m’en occupois quand 
on m’a appris votre arrivée. 

Vers le soir, la malade se trouvant 
plus mal, ^lylady ne voulut pas la quit¬ 
ter ; en conséquence, elle résolut de res* 
ter à Suniptuous-Caslle, et de renvoyer 
Ancelina a Pervious-llouse. Aurea de¬ 
manda de raccompagner, on y consen¬ 
tit, et les deux jeunes personnes pri¬ 
rent la chaise de poste qui avoit amené 
Mylady. M. Growell dit qu’il prêteroit 
sa voiture à son amie, le lendemain, 

pour 
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pour relounicrclicz elle, et qu’elle rame- 
neroit Aurea* 


Le jour suivant nWant apporté au¬ 
cun changement dans Télat de mislress 
Growell, ft[ylady voulut absolument 
lui servir de garde-malade; elle passoit 
les journées assise à côte de son lit, et 
les nuits elle se couchoitsur un canapé,^ 
dans la même chambre.Un allaclienient 
aussi sincere excita la^ sensibilité de 


mistress Growell, des larmes couloient 
souvent de ses veux. — Vous êtes mi 
ange, lui disoit-elle; ah! jM)urquoi tous 
les cœurs ne ressem])lent-ils pas au vo¬ 


tre?— Oubliez-vous, mon amie, que 

« 

depuis quatre ans vous avez passé votre 
vie a me donner des preuves d^amlîié 
si fortes que je ne serai jamais a même 


de vous eu marquer ma recounois- 
saiice ? 


* 


U y avoit* une semaine que Mylady 
étoit a Sumptiious-Caslle , et son amie 
conlinuolt à souflrir des maux inouis. 
Le chirurgien paroissoil surpris qu’iiiic 
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Lles.^urc, profonde à la vérité, mais quî 
n’éîoil dangereuse cjiie par rendroit où 
elle éloit placée , ne donnât aucun repos 
à la malade. Il venoit de monter à cLe- 


val, pour aller passer deux ou trois 
lieures chez lui. M. Growell étoit avec 
Mylady auprès du lit de sa feïiime, 
quand la porte s’ouvrit, et que trois 
per sonnes entrèrent en faisant des ex¬ 


clamations de joie. En une seconde My¬ 
lady SC trouva pressée sur le sein de son,' 
époux, et vit en meme-tems sa fille 
Henriette se précipiter a ses genoux. 
Tant de bonheur lui ôta le pouvoir de 
rexprimer, elle ne put que tendre les 
bras aux deux objets chéris qu’elle es- 
pérolt si peu de revoir. M, Growell 
avoit eu aussi sa part de surprise, mais 
il conserva assez de sang-froid pour 
être en étal de témoigner a son ami le 
plaisir qu’il éprouvoit h retrouver. 
M istress Growell, dont la folblesse 
étoit exlrcnie, n’avoit poussé qu’une 
légère exclamation. — Tu m’es donc 
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'lady, oli! mon 


rendu, dit enfin 
bien-aimé, quel excès de félicite ! Et 
toi, mon lIcnrîeUe, que j’ai tant et si 
souvent pleuré , te voilà revenue dans 
le sein de ta tendre mcre ! Viens , ma 
fille , cVst sur mon cœur , et non à mes 

, que ta place est marquée. 



— Chere Lucretia, dit Mylord, j’a^ 
roene avec mol nia justification, voila 
celui qifon m’accuse d’avoir assassine. 

Monsieur Grimsby, s’écrièrent en- 
semble Mjlady, M, et inistress Gro- 
AV dl ! — I Aii-inème, dit le Capitaine , 
en avançant quelques pas. Les rideaux 
des fenêtres étant fermés, la chambre 


étoit sombre, ce qui a voit empêche 
qu’on ne reconnût M. Grimsby. D’ail¬ 
leurs, rapparition subite et inaltendue 
de IMylord, avoit fixé rallenlioii géné¬ 
rale. — Ouelle surabondance de bon- 

V. 

heur, dit M. Growell, en embrassant 
son ami et le Capifaliic, le ciel, je le 

vois, n’abandon lie jamî^is rinnocence, 

■ 

c’est aux coupables seuls à trembler, 
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îîs ne peuvent échapper à la justice di¬ 
vine cl huniaine. — Ce que vous dites, 
monsienr Cirowcll, reprit le Capitaine, 
est une grande vérité, 

IVÏjladj, élonnée du silence de son 
amie , se tourna de son coté nour en re- 
cevoir des félicitations j mais quel fut 
son effroi en appcrcevaiit ses draps 
teints de sang. Elle se précipite vers le 
lit, et voit que la blessure de mistress 
Growell s’est Couverte, et que le sang 
en sortoit avec impétuosité , elle s’é¬ 
crie, on s’empresse d’arrêter une 
sion qui peut entraîner la vie de la ma¬ 
lade. Après l)eaucoup de peine, on 
parvint a'replacer l’appareil; cepen¬ 
dant , mistress Growell étoit sans con- 
noissance; par le secours des eaux spi- 
tueiises, on la lui rendit, mais son 
esprit était entièrement aliéné; elle 
battoit la campagne, et ne prononçoit 
que des mots effrayans, tels que la 
mort, les supplices , l’écliafaud , le fer, 
le poison. Son mari, épouvanté, sortit 


% 


* V 


•/ 


»w 










$ 


{ ) ' 

en entraînant tout le monde loin de 
celle scène de douleur et d’efl’roi. 

Rendu dans'un autre appartement, 
M. Growell demanda a son ami des 
détails sur tout ce qui lui étoit arrivé 
depuis sa disparition de la prison 
d'Ha'svfîeld. Mylord , autant pour satis¬ 
faire à sa demaxide qu’au désir de jMy*^ 
lady, dont il lisoit rimpalience dans 
les yeux, se hala de faire le récit de 
toutes ses souHrances. Je ne répéterai 
pas au lecteur, les événemens qu’il a, 
ainsi que moi, suivis pas a pas, mais je 
continuerai, par la houclie de Myîord, 
le détail des raisons qui l’ont engagé a 
s’échapper, avec sa fille et le Capitaine 
Grimsbv, de la chambre souterraine 

«r 

oii ils éloient retenus, et la manière 
dont ils s’y sont pris pour effectuer leur 
fuite. 

«< D’après les demi-mots du vieillard , 
continua Mylord, je vis clairement qu’il 
etôit 1 agent en chef que mes ennemis 
employoient, il me scniLla aussi entre- 



















r 


s 

m ^ 


1 


li 


\, 

t. 

r ^ 

\ M 


i 

\ 

r' ^ 
(i 

f 


i 


j 


, ' ( 102 ) 

\oir qu^il épror.voit, si non des remords 
dont les scélérats ne resseiilcnt guere 
ratteiiite qn’à l’article de la mort, du 
moins de rimpalieiice et de rennui, 
(ju’enfin il étoit fatigué de ses crimes. 
Dès qifil nous eut quitté, je fis parla 
M. G rirnslïÿ et a ma fille, de mes obser- 
vatiüJis, ils jugèrent ' comuie moi, et 
nous résolûmes de tàclicr de tirer de 
lui, à sa première visite, plus deeJair- 
cissemens. ]/occasion s’en présenta le 
lendemain, il vint scu! apporter nos 
aîimens^ comme il parle volontiers, il 
i»e nous fut pas difficile de renouer 


î’enlrelicu de la veille. En multipliant 


nos questions avec l’air de la plus gran¬ 
de indifTérence , nous parvînmes a en¬ 
dormir sa prudence. 11 s’emporta contre 
la providence, qui délruisoit les plans 
les mieux conil>inés. — Par exemple, 
UC nous a-t-ellc pas joué le mauvais 
tour de faire arrêter la grande roue de 
notre industrieuse niacliinej vous com¬ 
prenez bien, ajouta-t-il en souriant , 
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que je parle au figuré. — Olil ouï, dît 
inoiiKÎeur Grimsbv , conimc s’il eut clé 
inspiré, j’enleiids, Evan a eu la mal¬ 
adresse de se laisser prendre. Le vieil¬ 
lard eut d’abord l’air efl rayé. — Qui 
vous l’a dit ; et sans attendre notre ré¬ 
ponse, il continua, — Ma lîilc, sans 
doute, ÎSoLis fîmes un signe afiîrmatif. 
— La pauvre femme! sa douleur est sx 
forte, que je crois qu’elle en perdra 
l’esprit; au reste, elle est excusable^ 
elle aime son fils avec idolâtrie, j’aî 
prévu, moi, tout ce qui arrive ; et quoi- 
qu’Evan fut mon petît-fils , je ne l’ai ja¬ 
mais aimé, je conviens que sc croyant 
fils d’un homme gorge d’or , il ne pou- 
voit avoir de respect ]>our un domes¬ 
tique de son pere; mais, ma fille, qui 
est sa mere , fut sa nourrice ; il lui de- 
volt, au moins de l’attachement, ne 
fut-ce qu’à ce seul titre. Eu ce moment 
l’autre homme parut. — Venez donc, 
mon pere, dit-il avec imnatience. Le 

^ t 

vie ülard nous quitta précipilammciitn 
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’ Le soir le fils vint tout seul. Nous lui 

ténioignàmes le désir de .vont' son pere. 

— 11 est absent, nous rcpondit-il, et il 

ne reviendra que demain. Nous savions 

déjà que la femme n’étoit pas à la mai- 

fron, l'occasion éloil favorable. Je re- 

« 

gardai le Capllaine, qui me fixoit, nos 
y.eux nous servirent d’interprêtes, et 
d Vin mouvement spont.'mc, nous nous 
jettàmes sur notre geôlier. Henriette 
décliira les draps, nous nous en ser¬ 
vîmes pour le garotler. Dès qu’il ne 
put !)Ouger, nous lui prîmes les clefs 
de la maison. Nous n’avions aucune ap- 
préliension qu’il appelât à son secours, 
il avoil intérêt à se tenir caebé; enfin, 
nous sortîmes de notre cacbol et rie la 
maison, sans obstacle. Au Heu de nous 
i*endre a ?Ji»l^orn-Hall, je crus devoir 
venir lel, afin que ma cbere Liicreîîa 
fut prévenue par l’amitié de notre ar¬ 
rivée. Je craignois de lui causer, par 
ma présence inopinée, une trop forte 
révolution ; le hasard a rendu ma pré- 
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caution inutile, mais heureusement la 
Joie de Mylady a été subordonnée a la 

raison. 

m- 

C'étoit au tour du Capitaine Grims- 
by , a raconter à M. Growell , par 
quel miracle il semldolt être ressuscité, 
pour rendre riionneur à son ami et à sa 
famille. 11 répéta ce quMl avoit dît à 
Mylord, au moment oii Ils se ren¬ 
contrèrent dans la chambre souter¬ 
raine. Quand il eut lerminc , monsieur 
Gro\vell exhala son Indignation par de* 
terribles imprécations (outre le misé¬ 
rable Evan , se reprochant comme nn 
crime l’attachement aveugle qu’il avoit 
eu pour lui ,quaud il le croyoit son fils. 

Comme les véfemens d’Henriette et 
de son pei’e pouvoient ressemblera un 
déguiseemnt , ( on doit se souvenir' 
qu’en entrant dans la y»rison , oh leurs' 

4r 

ravisseurs les avoieni conduits , ils fu¬ 
rent forcés de se couvrir d’habits de 
paysans ) , la première femme de' 
ihislress Grovell eut ordre de procureir 

if 
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une roLc et tout ce qui poiivoil etre né¬ 
cessaire à Ilenrielîc. Mjlord passa clans 
Vappartement de son ami , et fit aussi 
une lollelte. 

M. Growcll sortît , et Mvlady resta 
seule avec M. Grimsby.—Que je plains, 


lai dil-el]e,iios vertueux amis. 


d’avoir 


écliannë si loT.g*1cms un reptile véni- 
meux dans leur sein ! Quel monstre , 
Capitaine , que celEvan ! — 11 iveslpas 
seul, Mylady , le moteur de tant de 
crimes , je veux aider mylord iMllborn 
à lever le voile épais cpii couvre depuis 
si long-tems les coupables. Déjà l’obs¬ 
curité commence à s’éclaircir ; bientôt , 


je l’espère , on verra assez distincte¬ 
ment , pc)ur concevoir plus que des 
soupçons. — Plut à dieu qu’il devînt 
possible de voir renaître la Irancjulllité 
el le bonlieur parmi nous ! 

Tout le monde s’étaiil réuni, My- 
lady retourna près de son amie. Le ebi- 
rurgien étolt de retour : il s’alïligea 
d’autant plus de l’accident arrivé amis- 
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tress Growell, qu’il trouva sa blessure' 
clans un très-mauvais état. La malade 
a voit recouvre la raison , mais elle avoit 
perdu toutes ses fc»rces , à peine pou- 
volt-on entendre ce qu’elle arliculoit 
avec d’incroyables dilflcultés j la vue 
do Mylady parut lui eauscu' de l’aÉ^ita- 
tion : le docteur , qui s’en apperçut, 
l’engagea à s’éloigner pour quelques 
ïiistans , alléguant que mistress Grow ell 
avoit besoin de repos, et qu’il lacroyoit 
disposée au sommeil. Mylady passa dans 
le salon, qu’ùu quitta bientôt pour s’aller 
mettre a table. » 

Sitôt après dîner, Mylord pria son 
ami de lui prêter une voiture et des 
clievaux , pour se rendre avec sa fa¬ 
mille etleCapitaineGrimsby àPervious- 
House. Sa femme lui avoit appris que 
Milborn-Hall ayant été compris dans 
la confiscation , elle s’étoit retirée dans 
une petite maison qu’elle louolt. — J’ai 
prévu votre demande , répondit M. 
Growell, mais je viens d’apprendre que 

















ma berline est à raccommoder, et ne 
peut ctre proie que demain matin ■ mon 
fils Gidcoii est parti dans mon carrosse 
coupe , en sorle que je ne pourrois vous 
OiFrir , pour le moment, que des che¬ 
vaux* — Le Capitaine et moi pourrions 
nous en contenter, mais Mvlady ctHen- 
ricKc ont , comme vous savez , une sin¬ 
gulière appréhension à monter a che¬ 
val. — Ce rciard, dit ÎVîylady , me fait 
d’aninnl plus de plaisir*, que j’espère 
laisser demain mon amie mieux qu’elle 
n’est aujourd'hui. — El moi , reprit My- 
lord , je ne vouscache pas qu’il me cou- 
trarie, j’aiirois voulu passer celle nuit 
dans ma famille, et demain , de bonne 
heure , me rendi*e a la prison de lJaw- 
bcld, car il manque à ma justification 
la connolssance du menrtrier du coii' 
cierge. — Quoi î mon ami , vous irez 
vous constituer prisonnier ? — Il le 
doit, dit précipitamment M. Grimsby , 
et mon Intention est de raccompagner , 
et de ne plusîc quitter jusqu’à sa coin- 
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pi etc réhabilitât ion clans Ions les droits 
i.rijoiiinic et de citoyen. — Combien je 
vous admire, reprit M. Growell, quel 
orgueil j’éprouve- de pouvoir me dire 
votre ami ! Cependant, pcrmetlez-nioi 

m 

une observation , les lois autorisent la 
facilité des cautions, souOrez que je sois 
la vôtre , alors vous n’éprouverez pas 
l’odieux désagrémenld’étre encore dans 
ces horribles lieux, où vous avez passé 
de si cruels monteiis. — Je vous re- 
' mercie mille fois, mou digne ami, mais 
je ne puis; je dirai plus , je ne dois pas 
accepter votre offre ; il faut que le pu¬ 
blic sache que je suis venu, de ma pro¬ 
pre volonté, me remettre sous les ver- 
roux de la justice. 

Il fut décidé qu’on parliroit le jour 
suivant à six heures' du matin, le reste 
de la * journée se passa à disserter sur 
tous les evénemens survenus depuis 
quatre ans. — M. Growell ne cessoit de 
répéter qu’il ne faîloit ménager ni ar ' 
geiit, ni démarches pour découvrir les 
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aulCLU's d aussi énormes forfaits. — Pnl- 
sez dans ma bourse, mon ami, toute 
nia fortune ne sauroil être mieux em- 
ploy ée qu’a servir Tinnocenre et la vertu 
persécutées; Henriette se livroit peu a 
la conversation , il lui 7 >cinoît de voir 
retarder le moment d’embrasser sa 
sœur; en outre, elle gémissoit du dé¬ 
part d’Alfred que sa inere lui âvoit ap¬ 
pris, et de rincertltiide oîi l’on éloit 
surson soH ; M, Grimsby fut aussi Ircs- 
' silencieux, et à la remarque qu’en fit 
Mi Gro^vell, il répondit que les bles¬ 
sures qu’il avoit reçues l’avoient réduit 
a un état de foiblesse qui lui rendoit 
- pénible la plus légère fatigue ; cette 
raison fut cause qu’on se retira de bonne 
heure, Mylady entra encore chez mis- 
tress Growell, mais, comme on lui dit 
qu’elle sommcilloit, elle ne s’y arrêta 
pas, et fut retrouver sa fille, avec qui elle 
passa la nuit. 

Le lendemain , à six heures du matin , 
le bruit que Cl la voiture en approchant 
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fin) 

de la porto, fit descendre la famiiîo Mil- 
])()rii. M. Grimsby éloii déjà dans la 
bihliolljeque avec M. Growell : apres 
le déjeuner , on monta dans la ber¬ 
line , et l’on partit. 

Pour aller à Pervious-House par la 
voie la plus courte, il falloit traverser 
une bruyère entièrement découverte. 
Quand les voy^igeurs furent à-peu-près 
à moitié cîicmin, ils virent sortir d’une 
cabane isolée, située sur le coté et à 


cent pas de la route , quatre hommes 
en hal)its de cliasse et portant des fu¬ 
sils.— Voilà des chasseurs qui sont de 
bonne heure en campagne , dit Hen¬ 
riette qui les apperçut la première : 
Grimsby tourna la tête, et dit d’une 
voix forte et concentrée. —Ce ne sont 
pas des chasseurs , Mylord, nous som¬ 
mes trahis. Parmi ces quatre individus 
je reconnois le a leillard et son fils. — 
Juste ciel ! s’écrie Henriette, Evan est 
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aussi du nombre , je le distingue d’ici. 
— Et nous sommes sans armes , dit My- 
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lord?— Dieu tout-puissant, dît alors 
Mjlady en joignant les mains, protège 
mon époux cl ma fille. Durant cc court 
dialogue les cliasseurs s’étoleiit imper¬ 
ceptiblement approchés. Les postillons, 
sans défiance, alloient toujours le même 
train- Griiiisby baissa la.glace de de¬ 
vant , et leur cria de inellrc les chevaux 
au galop, ce qu’ils firent sur le champ j 
un coup de fusil lâché sur un des postil¬ 
lons, qui l’abattit, fut un aiguillon pour 
les cbcvîuix qui ne se sentant plus gui¬ 
dés, prirent le mors aux dents. Vai¬ 
nement les prétendus chasseurs tirèrent 
sur eux ,dans l’espoir de leur casser les- 
jambes, ils étoient déjà hors de la por¬ 
tée du fusil ; le second postillon faîsoit 
d’inutiles efforts pour arrêter les fou¬ 
gueux animaux , il fut obligé de se res¬ 
treindre à tacher de sauver sa vie eu 
se précipitant à terre le plus loin qu’il 
pourroïl. 11 eut le bonheur de réussir 
sa chvitcnelui causa que quelques meur¬ 
trissures. 






DèvS qu’îl se fut releve , il jella un re¬ 
gard douloureux sur la voilure rjuicon- 
tinuoit à voler a travers les ronces et 
les buissons j bientôt il la perdit de vue, 
en se retournant, il vil les quatre scé¬ 
lérats qui rentroient dans la cabane d'on 
ils étoieut d’abord sortis. I! ideii fut pas 
remarqué, et il s’aclieminoit tristement 
vers Sumptuous-Caslle quand il apper- 
cut trois liornmes venir de^son coté. 

J 

En les approebant, et les voyant armés 
de fusils, il les joignit, et leur demanda 
s’ils aiiroient le courage de Talder à ar¬ 
rêter quatre brigands qui , après avoir 
assassiné son camarade, veiioiciit de se 
réfugier dans le lieu qu’il leur indiqua 
du doigt.—INous remenions Mylord et 
Mylady Milborii à Pervious-House , 
ajoula-t-il, quand ils-nousont attaqués.. 
— Mylord et Mylady Milborii, s’écriè¬ 
rent ensemble les trois liommes , ou 
sont-ils ? — Nous ne pourrions les at¬ 
teindre , dit le postillon, mais, du moins 
jtàclions de les venger en exterminant 




























ami, 
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les misérables parmi lesquels , je suis 
bien trompé, si je irai reconnu l’infàme 
Evaii qui était en prison à Ha^vfîe]d 
depuis huit ou dix jours. — 
au lin des hiCüiJims, Vüilh deux pislo- 
lets charges, réunissez vos clforts aux 
nôtres, et nous sommes sûrs de la vic¬ 
toire. Ainsi disposés, ils prirent un sen¬ 
tier qui conduisoit à hi chaumière ou 
ils arriveront en peu de niiiiutcs. 


CHAPITRE XXXII. 


Ou A N D Miss Wilson et Mistress Mil- 

born quittèrent I.oiidres , la première 
emporloit une letli'e de recommanda¬ 
tion d\me de ses amies pour un fermier 
de Gllmmerîng , hameau situé à deux 
milles de la ville de Go daim in g, d 
la province de Siirrj^ FJlesy furent par¬ 
faitement reçues, l’honnéte Cceil étant 
le fils crun ministre , avolt eu une édu¬ 
cation au-dessus de celle qu’on donne 
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ordlnalremenf aux villageois. Saconver- 
satioii étoit }ia])itne]lemeiit joviale, ce¬ 
pendant, il possédoituii cœur extrême¬ 
ment sensible,soncponseétoit franche, 
bonne et généreuse. Unis depuis vingt 


ans, ce couple estimable u’avoit ressenti 
d’autre chagrin que celui de n’avoir pas 
d’en fan s. 

Master et mistress Cecll s’attachèrent 
])!en(.dt aux deux dames , et principale- 
menl à Clara. Miss Wilson remarqua 
la préférence qu’on donnoil h son amie, 
et n’en fut pas jalouse, c’étolt, au con¬ 
traire , la flatter par l’endroit le plus 
sensible. 

il y avoit à-pcu-près six semaines ou 
deux mois que mistress Mil])oni et 
jj:)n amie babiioient la ferme de Glim- 
mering , quand Master et mistress Ce* 
cil furent invités d’une petite fête don¬ 
née par le frereaîné du fermier , vicaire 
d’un gros village peu éloigné dcGlîrn- 
merirm, à l’occasion du mariasre d’une 
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de ses biles. Mistress Cecil ne consentit 












(^iG ) 

à y aller qu’à condit ion que les aimaldes 
ctrangei’cs seroient de la partie, l.e vi¬ 
caire vint lui-nriéme prier les dames , 
qui ne purent se refuser à une invita¬ 
tion faite avec tant d’instance. 

L assemblée étoit nombreuse et assez 
brillante pour la campagne.Une grande 
partie des gciitilhonnnes du voisinage 
n avoient pas dédaigné de sy trouver, 
et leurs femmes , suivant l’usage , s’é- 
tüient empressées de se parer de leurs 
plus élégaiis atours. Quand Clara entra, 
accompagnée de son amie et de ses 
botes , ions les veux sc fixèrent sur elle, 
son vêtement de iirand deuil, contras- 

O 

tant avec la blancheur et la fraîcheur de 
son teint , sembloient y ajouter des 
cliarmes , à l’exceplion d’une légère 
teinte de jalousie qui se plaça dans les 
regards curieux de quelques femmes , 
il n’y eut qn’niic opinion sur le compte 
de la jolie veuve. Son air modeste, ses 
grâces, et surtout son intéressante lan¬ 
gueur, qui annonçoit une ame inquiété , 
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tout excila, dans la société, Tadmira- 
lioii et le désir de couiioîlre la nouvelle 


arrivée 


Clara et miss Wilson se fixèrent dans 
la salle, ou il y a voit le moins de monde. 
Klles y furent suivies par quelques per¬ 
sonnes, et nommément par un cavalier 
qui, depuis que mistress Milhorn a\ oit 


paru , scmfiîoit avoir rivé ses yeux sur 
elle. Clara l’avoit remarqué , c’étolt 
même une des raisons qui l’avoit déci¬ 
dée à se réfugier dans la chambre la 
plus reculée. Etoniiée, et fâchée de se 
voir ainsi poursuivie par des regards 
qui la gênoleiit horrlbbuneiit, elle pro¬ 
posa â miss Wilson de descendre au 
iardin, et lui dit le motif qui lui faisoit 


iesirer de sortir des appartements. 
Vliss Wilson jetta un coup d’œil sur le 
ravalier, et vit qu’enectivernent il regar- 
loit beaucoup Clara , mais c’étoll d’une 
nanière si décente , et même si timide , 
ju’cllc gronda son amie de s’en scanda- 
Iser. — Je démêle,ajouta miss Wilson, 
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moins de ciiriosllé dans les yeux de ce 
jeune Gavaiier , que d’inquiclude , dn 
diroit ([u’il cherclie à se rappeller vos 
traits. — 11 me semble , répondit Clara, 
que sa figure ne m’est pas entièrement 
Inconmie. Certainement , je l’ai déjà 
rencontré quebpie part ; elles s’eiilre- 
lenoienl ainsi, en traversant les salles , 
pour aller gagner le jardin. Le cavalier , 
qui crut qu’elles s’en alloient, s’enhar¬ 
dit , et osa les joindre eu leur deman¬ 
dant si elles seroient assez cruelles pour 
priver sitôt rassemblée du plaisir de les 
voir. — Noxis ne partons pas encore , 
dit miss Wilson , et ne voulons que; 
faire un tour de jardin.—-Puis-je , sans 
m’exposer à paroître in discret, solliciter 
la permission d’accompagner ces dames? 
Une révérence fut leur réponse , il la 
prit pour,un consentemènt. Malgré 
l’empressement que Clara mettoit à le 
fuir , elle ne put se défendre de prêter 
attention a tout ce qu’il dîsoit, il avoit 
tant de grâce et de facilité à s’exprimer, 
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' (ju il éloitpres.quMrnpossiblederecoiilcr 
sans une espèce crinlérêt. Tout en eau- 
.saut et se promenant , Clara perdit le 
souvenir qu’elle n’a voit proposé a son 
amie de descendre au jardin , que pour 
éviter riiomme qui, en apparence , ne 
s’occupolt que d’elle. L’Inconnu, profi¬ 
tant de la bonté qu’on avoil eu d’agréer 
sa compagnie , osa faire quelques ques¬ 
tions , il s’informa si Clara n’avoit ja- 
(ïiais été dans la province de Elle 
Tougit, et répondit que son pere y dc- 
neuroit , il prononça a demi-voix le 
loin de Sumptiioiis-Caslle.Clara éprou- 
rant un redoublement d’embarras , dit 
Jue c’étoit le château habité par sa fa- 
nille. — Ainsi, ajouta le jeuîie homme, 
l’un ton encore plus bas , c’est h miss 
il ara Growell à qui j’ai l’honneur de 
présenter mon respect. — Mon amie , 
Ut miss Wilson , en prenant la parole 
our soulager Clara, dont elle voyoit 

O ^ 

i gêne , se nomme aujourd’hui mis- 
?ess Miîboru.(L’inconnu pâlit ), et, con^ 
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tlnua-t-elle , a eu le malheur de perdre 
son mari il y a queK|ues mois. Ici des 
larmes baigner eut les yeux de Clara, et 
quoique le jeune cavalier eut l’air de 
sympalhiser avec sa douleur , un obser¬ 
vateur indifïerent eut pu remarquer un 
changement subit f[ni s’étoit opéré sur 
son visage. Miss Wilson , afi’ectée du 

chagrin de son amie , chercha a la dis- 

« 

traire, eu donnant un autre tour a la, 
conversation , niais ses eflbrts furent 
inutiles ; les questions de riiiconim 
avoient ramené la malheureuse Clara, 
à l'époque oii nulle peine d’aucun genre 
ne troublolt sa tranquillité , et retracè¬ 
rent a son esprit les maux atïreux qui 
furent la suite, et , sans doute, la pu¬ 
nition de sa désobéissance aux ordres 
de son perè, La réponse de miss Wilson 
ensuite replaça devant scs yeux la mort 
funeste de celui qu’elle avoittant aimé, 
et qui en étoit s! peu digne. Ce conflit 
de réflexions ameres provoqua sa dou¬ 
leur, au point qu’elle ne put retenir de 

déchiraus, 
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dcchiraus sanglots. Son amie la prit 
dans ses bras, et aidée de riiiconiiu, elle 
parvint à la conduire à un banc de ga¬ 
zon situé dans un l)osqiiet couvert. Dès 
cju’elle y fut placée, le jeune homme 
posa un genou à terre, et dans Tatli- 
tilde d’un accusé qui altend qu’on pro¬ 
nonce sur son sort, il conjura l’intéres- 
sante veuve de lui pardonner le mal¬ 
heur qu’il avoit eu de rciiouveîler, par 
ses indiscreltes demandes, une afflic¬ 
tion qui lui perçoit le cœur. — Oh! 
vous, dit-il, qui êtes depuis près de 
quatre années l’objet de mon adoration, 
vous que je ne cesserai d’aimer qu’eu 
cessant d’exister, veuillez jetter un re¬ 
gard de compassion sur l’homme dont 
vous avez , sans le vouloir, fait le mal¬ 
heur éternel, voyez, dans celui qui sè 
prosterne à vos pieds, l’infortuné Geor¬ 
ge Modbury, qui n’eut, dans toute sa 
vie , qu’un instant de bonheur ^ ce¬ 
lui oïl ou le flatta d’obtenir votre 
main , souvenir si doux et si cruel. 

T'orne If, ' 6 



) 

Oh! Madame, que ne suis-je mort en 
emportant avec moi Tidée que vous ne 
rejetteriez pas mes vœnx.!‘ je ne vous 
parlerai pas de mou désespoir, en ap¬ 
prenant que vous étiez perdue pour 
moi, ce seroit vous fatiguer et abuser 

O 

de la l>onté que vous avez eue de m’é¬ 
couter, mais, du moins, daignez me dire 
que vous me pardonnez. Clara a volt 
écoulé George sans Tinterrompre. 
•Quand il eût fini de parler, elle leva sur 
lui ses yeux, qu'elle n’a voit cessé de 
couvrir de son mouchoir. L’air pénétré 
du jeune homme, sa posture supplian¬ 
te, joignez a cela une figure charmante, 
ce tout ens€m1)lc inspira plus que de la 
pitié a la triste veuve, elle se sentit por¬ 
tée d’intérêt à consoler George. — Le¬ 
vez-vous, je vous prie, monsieur Mod- 
bury, lui dit-elle avec douceur , je 
pourrois me trouver choquée de votre 
brusqOe, et je dois ajouter très-dépla¬ 
cée déclaration, niais je me rappelle 
que vous fûtes le choix de mes parens, 



et qu’ainsi tous méritez mon indul¬ 
gence. Pour pouvoir apprécier la mo¬ 
dération que je vous montre, jetiez un 
coup-d’œil sur mon lugubre vêtement, 
il vous dira qu’il est plus qu’indiscret 
d’oser parler d’amour a celle qui verse 
chaque jour des pleurs sur la perte la 
plus terrible (pi’une femme puisse faire. 
— J’ai tort, je suis coupable, et votre 
bonté rend mes remords plus poi- 
guans; mais, Madame, n’esl-il pas Je 
pardon pour l’homme que le désespoir 
égare? J*ai tant soufiért, mon pauvre 
îœur est si froissé , que ma faute est 
ligne de compassion, (ilara, sans ré¬ 
pondre, se leva, prit le bras de miss 
SVllsoii, et s’achemina lentement vers 


& maison. George suivoil tristement, 
irrivé à la porte, il vouloit et n’osoit 
iflVir sa main; Clara vit son embarras, 
fl lui présenta la sienne, en contiiiiiaiil 
L tenir le bras de son amie. — Je con¬ 
çois le fermier Cecil, dit George 


ivec timidité 


souvent il a reçu ma vi- 
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site , dois-je i'iiii' sa maison parce 
nu'elle est halMtce par ini ange?— Je 
n'ai aucun droit pour cmpecher les coir 
iioissaiices de ]\f. Cccil de venir U 
voir, Cl resliiue ([ii’il nfinspire doit né* 
cessaireincnl rejaillir sur ses amis. Geor 


ge osa poser scs lèvres sur la main d< 
(^lara, elle la relira précipitammêiil. —i 
•IMonsieur Modhury, liii dit-elle, se^ 
liez-vous du nombre des gens qui abii 
sent de trop dindnlgeiicc? —Ob ! non 
non, jamais .Mailanie , vous n’aurez uJ 
reproche seinblalilc à me faire. —Je 1» 
crois et le desire. I 

Ku rentrant, iiiistress Cecîl vint au 


dev«int de Clara, pour lui demander i 
clic se sentir oit le courage de rctoui 
lier a pied a Glinimcring. — ÎSou-seï 
lenient le courage, mais la force. — E 
ce cas, nous partirons quand vous voi 
— A rinstant même. Elles priret 
coniïé du vicaire et de sa famille , et t 
mirent en clîemin. M, Cecil étoit resl 
pour parler d’aQaire à un cultivateui 
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gler, 
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lequel il avoit des intérêts à ré¬ 
mals il tarda peu a rejoindre les 


:rois dames. On fut fort étonné de le 


^oir arriver avec George. — Vollh, 
iit-11, en les abordant, M. Modbury , 
jue j’ai, en quelque maniéré , forcé de 
irenir avec moi. Mislress Milborn et 
miss Wilson, je vous le présente corn¬ 
ue un jeune homme qui mérite qu’on 
e distingue de la foule des étourdis du 
éeclc, maître absolu de ses actions et 
ie sa fortune, puisqu’il a eu le malheur 
le perdre son pere l’an dernier, il a su 
;e‘concilier l’estime et l’amitié des per¬ 
sonnes honnêtes. Au reste , ne croyez 

« 

)as, qu on vantant sa précoce malu- 
•ité, je prétende vous persuader qu’il 
l’a aucune des qualités de la jeunesse 
dmable, au contraire , vous trouverez, 
lans sa société, la gaîté la plus soute- 
lue , excepté quand.il se livre a scs tris- 
;es réAexions; ajoutez a cela l’avantage 
le posséder quelques talens agréables, 
îl vous conviendrez que je ne suis pas 
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niallieureux d’avoir olilenu son ainilîi'*. 


George avoil la modestie qu’ont ordi¬ 
nairement les hommes doués d’un vé¬ 


ritable mérite , il le prouva par sa ré¬ 
ponse aux éloges de M. Ceci)/ 

Les visites de îd. Modhiirv à Glim- 
inering , devinrent de plus en plus Iré- 
«pientcs. Clai'a , loin de les trouver im¬ 


portunes, trouvuit pine certaine doii-^ 
oeur à Lien accueillir Thomme cpie son* 
pere lui avoit destiné, et souvent il luî^ 
at invoil de dire a son amie. — Si j’eusse 


connu George avant Gochvia, ma vle^ 
5e scroit écoulée dans une douce elî 


agréable tranquillité. L’ai lâchement que^ 
M. Müdbiiry ténioigiioit au petit God-* 
wiii, exeiloit les larmes de sa merc, et' 
alors elle pensoit, en rougissant, que 
George eat été aussi bon perc que bon 
mari. 

Des .dispositions qui commençoient ^ 
a se manifester dans le cœur dcinislress 
Miiliorn , a Vamour , Il n y avoit qu’un 
bien léeer intervalle. — Kllc avoil donc 
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tléja oii1)lic Godwiii, m’ohscrvera, sans ' 
doule , le lecteur? — Là où restiine ne 
vit plus , Tamour vertueux ne sauroit 
subsister. La conduite de Milborn , de¬ 
puis son mariage, avoit élé si digne de 
mépris , que Clara pleur oit plus sur la 

ji 

mort du pere de son enfant , que sur 
celle de son époux. ; 

]M Iss Wilson s’appercevoit avec joie 
>de rbeureux changement qui s’opéroit 
dans le cœur de son amie, cependant, 
avant de lui laisser voir qu’elle avoit 
deviné son secret , elle voulut donner 
à George le tems de mériter le bon¬ 
heur qui sembîoit se préparer pour 
lui. Ce jeune homme étant du petit 
nombre de ceux qui gagnent à é!rc 
connus, miss W ilson étoit la première 
à l’enffa£?er à venir souvent à la ferme. 

O O 

Line aussi flatteuse invitation donna à 

i 

George la hardiesse de parler ouverte- 
ineut à Faniie de Clara , de scs senti- 
ineiis pour cétte derniere. S’il n’en re¬ 
çut nas une cerliludc nue scs vœux se- 

i i. 1 
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t'oient, cette lois, îîgrces , An nioîns^ 
eut-il un gran<l espoir de parvenir un 
jour à la félfciîc siipr<5rne. 

Il y avoil plus d’une aimée queGod- 
tvin Rlilborn étoit mort. , la décence 
permet loît qu’on osât faire des proposi¬ 
tions à sa veuve , celles aue fit 1 

^ J. 

bury , ne parurent ni clioquer Clara , 
ni meme lui être désagréaldes. — C’est 
a mon nere , lui dit-elle, a dicter ma ré- 

JL ' ' 

pense. — En ce cas, Madame, je pars 
demain pour Sumpluous-Casllc, L’em¬ 
pressement de George ne déplut pas à 
mî.slrcss Milborn , elle le lui prouva par 
un sourire. IjC jour suivant , le jjeune' 
homme se mil en roule. 
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CHAPITRE XXXIII. 


lîiN quittant Gideon Cirowell à la fin du 
vingt-neuvième chapitre , je Tai laisse 
entre les mains d’une femme* qui lui 
montra une espèce d’humauité qu’il ne 
devoit guère s’attendre à trouver par¬ 
mi des geôliers. 

Les deux hommes qui l’avoîent arreté 
et coiuluit dans le cacliot oii il étoit , 
loin d avoir pour lui des égards,s’é- 
t O lent coniporlé de la manière la plus 

a plus dure. H dut donc 
être doublement surpris de la sorte de 
douceur de la femme qui lut chargée de 
sa garde. 

Pendant les premiers jours , celle 
femme se content oit de lui apporter ce 
dont il pouvoit avoir besoin, et, malgré 
les instances du jeune GroM^ell ])Our 
prolonger ses visites, elle ne vouloit 
consentir à rester que le lems d’appro- 
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grossiej’é et 1 
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prier sa rharnbre. Par la suîfc , elle ne 


se refusa pas a s’asscojr et a causer avec 
Jlij. Qaoifjiie dériuce d’esprit et d’édu- 
raliüii, le prisonnier Ironvoitnne gran- 
de distraction a pouvoir parler avec 
elle; d’ailleurs, ilespo'oit, en ténïoi- 
gnaùt à sa geolierc beaucoup d’amitié, 
• d’o])tenir sa conliance et de tirer d’elle 


l’aveu du motif cpii le relenoit captif; 
plusieurs fois il lui éloit venu à l’idée 


cpic c’étoit son pere , qui voulant l’em- 

pécher d’épouser Ancelina , avoit inia- 

* 

giné de le séquestrer du monde jusqu’à 
rétablissement de celle qu’il aimoit. 
L’ordre de repartir lorsqu’il ne faisoit 
<[ue d’arriver , le soin qu’on avoit mis 
à ne pas le quitter de vue; et par-Ja , 
faire cnsorle qu’il ne pût questionner 


f 


aucuns domestiques. Le silence scrupu¬ 
leusement gardé sur ce qui avoit rap- 
port à la fille aînée de mylord Milborn , 
les réponses peu satisfaisantes de John , 
quand , dans le commencement du 
voyage, il lui avtnt demandé quelques 
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details, toutes ces circonstances réunies, 


et que son esprit lui présenta, senilde- 
rent devoir être une coiifirniallon de 
• ses $.oupçons. 

Quand sa gardienne quîttoil son ca¬ 
chot, Gideon avoit remarqué qu’elle 
ne descendoit pas sur le champ Tes— 
calier, souvent meme, il ne l’ciitcndoit 
.s’éloignev que plus d’une heure apres^ 
l’avoir laissé : curieux de savoir ce qui 
pouvolt Toccuper si long-lems dans le 
petit corridor qui conduisoit chez lui ,, 
il prêta une oreille alientive au trou de 
la serrure. Un soir qu’elle s’étoit retirée' 


presque tout de su lie ; ce jour là, elle lui. 
avoit paru plus silencieuse et plus trisic 
que de coutume, il rentendit tourner* 
une clef, et ouvrir une porte. Le son 
d’une voix différente parvint jusqu’à lui, 
mais il ne put distinguer les mots qu’elle 
proiionçoit , il avoit eu à peine le 
lems de faire à ce sujet quelques ré- 
flexions , quand il entendit encore ou- 
vrlr et fermer une porte. —11 est claiiv 
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dit Gideon, qiie je ne suis pas seul icî^ 
Ah! s’il nvetoit possible d’aller jusqu’à 


mon compagnon d’infortune , nous 
pouiTions réunir nos expcdiens et nos 
forces, pour parvenir à briser nos fers.. 
Il passa la nuit à chercher des moyens 
qu’il ne réussit pas à trouver. 

Il ne faisoit qu'à peine jour , quand 
il lui senilda qu’on ouvrolt sa porte. 

« 

Etonné , il demanda. — Qui est là — 
Soyez sans crainte , lui répondit-on j il 
reconnoît la voix de sa gardienne, mais, 
à la foihle lueur du crépuscule qui perce 
a travers sa haute et étroite fenêtre , 
il n’apperçoit qu’un homme qui s’ap¬ 
proche de son lit. - Levez-vous , Gi¬ 
deon, et venez avec moi. Le jeune Gro- 
■\vellne peut jdus douter que ce ne soit 
sa geolicrc , velue d'Iiahils d\in autre 
sexe. Gideou , espérant qu’il va être 
libre , ne fait aucune question, seleve , 
et s’habille à la liàle ; dés qu'il fut prêt, 
la femme le prit par la main et le fit 
sortir de la chambre , qu’elle ferma à 
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la clef. A (lîx pas, clans le corridor, elle 
s arrêta h une autre porte, l’ouvrit , et 
entra avec son prisonnier dans un ca¬ 
chot semblable au sien. Après lui avoir 
donné une chaise, elle s’avança vers le 

' a 

lit, et répétales mêmes paroles qu^elle 
, avo*it dites au jeuneGrowell. — Levez* 
vous, et suivez-moi. Ici la scène chan¬ 
gea, car , la personne a qui l’invitation , 
ou l’ordre s’adressoit, loin d’oliéir 'avec 


la même docilité que Gideon, demanda 
ce qu’on lui. vQidolt, et oii l’on prélen- 
cloit le conduire. — Je ne bouge pas. 
d’ici que je ne sache les nouveaux pro¬ 
jets des scélérats tjui vous commandent 


A peine ce peu de mots éloient-ils pro¬ 
noncés que Gidéon se précipita sur Ia‘ 


couche. 


C’est Alfred 


s’écria-t-il, en 


pressant le prisonnier dans ses bras ? 
— Gideon dit Alfred î car c’étoit effec* 
tlvemeiil lui.! — Par quel étrange con¬ 
cours de circonstances niallieureiises 
nous troTivons-nous réunis dans un ca¬ 


chot?— Cette femme, je l’espere, va 
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satisfaire votre curiosité et la mienne 


— Non j>as , s’il vous plaît, dit alors la 
geoliere , du moins, pour l’instant,nous 
n’avons pas de lems a perdre, il s’agit 
de sauver la vie à des personnes qui 
doivent vous être bien cheres. Hâtons- 
nous , une seule mimitc peut nous coû¬ 
ter des refifrets éternels. Vous allez être 

O 

libres tous les deux, conünna-t-elle , 
c’est à moi que vous devrez ce bon¬ 
heur ; mais , il est de la prudence que 
i'e fasse mes coiiveiitlons, jurez-niol run- 
et l’autre sur l’iionneur que , quoique 
vous appreniez sur mon compte, vous 
oublierez tout en faveur de mon repen¬ 
tir, et du service que je vous rends au¬ 
jourd’hui j puis , s’adressant à Alfred , 
vous ne connoissez encore, lui dit-elle, 
que la plus légère partie de la rccon- 
noissance que vous me devez. — Nous 
jurons, reprit (îideon, tout ce que vous 
voudrez. — Cela est trop vague. — Je 
fais le serment, dit Alfred, de défendre 
votre vie, meme aux dépens de la mien- 
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ne* — Assez, 
el me fie à 
liabillü', ih 


mon eiifanl, je vonscrois, 
vous. Alfred sc trouvant 
sortirent tous les irois 


après s’ètre munis de fusils et de pis¬ 
tolets, et prirent le chemin de Sunip- 
tuous-Casîle. Kn traversant la hruvere , 


ils rencontrèrent le postillon cpii avoit 
échappé au double dait^er de Tar- 
me meurtrière des assassins, et à la 
fureur des chevaux. Ce fut lui (piî en¬ 
gagea les trois inconnus h lui prêter la 

■ 

mam pour arrêter, ou tuer quatre bri¬ 
gands qui en vouloient à la vie de 3lv- 

lord , Myladv Milborn et de leur fille 

%/ •/ 

Henriette. — Cbere Henriette, dît tout 

■- 

bas Alfred , tu es donc retrouvée, ainsi 
que mon pere , cette certitude va me 
donner la force d’I Te renie. 

9 


liCS scélérats étoieiit loin de se douter 


du danger qui les menaçoit. Tout oc¬ 
cupés du.<‘Oup qu’ils avoient manque,ils 
maudissoient a voix haute le sort qui 
s’éloit joué de leur projet, et cber- 
choient a trouver , ou les moyens de 
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compléter leur crime , ou celui de fuir. 

Arrivés a la porte de la cabane, le 

postillon , brave et courageux , voulut 

entrer le premier, Gideon et Alfred ne 

purent Y consentir, ils se présentèrent 

tous trois ensemble, tenant leurs fusils 

en joTiçj la femme, moins aguérie, sui- 

volt. — Bas les armes, misérables, cria 

Alfred d’une voix terrible,ou vous êtes 

*■ 

morts. Le crime est presque toujours 
laclie, ce ne fut, cependant, pas ici le 
cas pour tous les individus. Deux se 


précipitèrent à genoux, cl demandèrent 
grâce, mais les deux antres se mirent 
en devoir de se défendre. Evan en étoit 


un, les cinq cüiqis paiiirent en menie- 
tems. Le poslillun reçut le sien dans la 
cuisse, et tomba-, les deux supplia.ns 
furent, l’un tué roide, l’autre griève¬ 
ment Idessé. Evan voulut se jet ter sur 
Alfred, qui prévint son approche, en 
lui lâchant un coup de pistolet , la balle 
frappa a Tœil droit. Loin de se regar¬ 
der comme vaincu, le monstre saule 
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^par-dessns les deux corps cHcmîus a 
ses pieds, il tient un poignard à la 
main, il est au moment de frapper Al¬ 
fred au ceour. — Arrêtez, mon frere , 
lui crie Gidcon, qui ignoroil encoa'c 
cjue les liens de parenté entr’eüx n’c- 
toient qidiniaginaires. Evan, comme 
on le pense, ne tint compte des ins¬ 
tances de Gideon, et le vertueux Al¬ 
fred alloit recevoir la mort. Un des 

m 

complices du misérable Evan , étendu 
presque sans vie sur la terre qu’il ar- 
fosc de son sang, saisit la jambe du 
forcené, et le fait tomber à ses côtés. 
Evan J furieux, plonge son poignard 
dans le sein de celui qui a arrêté sa 
main homicide. Le maîlicureux expire 
au même instant. Le quatrième bri¬ 
gand, depuis le coup de fusil qu’il avoît 
lâché à la première bordée, étoit resté 
dans l’inaction, et sembloit n’être que 
spectateur dans cette scène de sang. 
Toiil-à-coup il a l’air de se révei lier, Î1 
SC baisse vers l’homme qui rend le der- 
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nier sonpiï\ •— Pauvre Tom, lui dil-i!, 
tOTj frere î’a assassiut*; plushcnrenx cjiie 
moi et lui, tu ii’as pins h rraindre les 
supplices qui r^oT^s alîendent. Un mou¬ 


vement d'Evan fil juger, à Uideoii et. h 
Alfred, qu’ils vonloient se donner la 
juort, ils Pen empechcrent, en lui liant 


fortement les mains avec les bretelles 
de leurs fusils. 


J^n feniiTie deguisée se tenoit éloi¬ 
gnée 5 e1 ne pari oit pas. le s deux jeunes 
gens étoient très-embarrassés;quepon- 
roicril-iîs faire ? Evan rugissoit, et ne 
eorisenîoit pas à les suivre, l’autre bri¬ 
gand,*! quionavoit aussi lié les mains, 
jtTruit qu’il neqnilferoit pas ses enfans, 
qu’ayant partagé leurs crimes il tou- 
loit mourir avec eux ; de l'autre côté , 
ponvoient -ils abandonner le valeureux 
postillon , qui nepouvoit marcher , et 
souffroit horriblement?Un coup de fu¬ 
sil qu’on entendit tirer dans la brnvc- 
re , excita leur attention , ils sortirent, 


et apperçurent une troupe de chasseurs 
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à clievai , qui aAu>leiit l’air de chcrolicr 
quelque chose. Glüeoii courut à leur 

rencontre. — Avez-voiis trouvé un 

# 

homme que des hrii^niids ont Idessé , 
demanda le premier qui fut joint par le 
jeune Growell ? — G’éloit , continua- 
t-il , un des poslilloiis qui conduisoU. 
une voilure , dont les chevaux ont pris 
le mors aux dents, et que nous avons 
eu le hoiiheur d’arrêter avant qu’il n’ar- 
rivàt de mai aux voyageurs qui éloicnt 
dedans. IN cuis venons voir s’il seroit pos¬ 
sible de donner des secours au blesse. 



Gideon , qui n’étoit pas connu des finis¬ 
seurs , leur raconta succintement , et 

* 

sans nommer personne , la fâcheuse si-^ 
(Lialionoii il se trouvoit avec son ami. 
— Ainsi, les coquins sont extermines , 
dit rélranger , cli bien ! nos c^ens vont 
lès conduire au bourg j et sur-le-champ 
ou en envoya quatre , qui chargèrent 
les morts et les blessés sur des chevaux , 
et ils les menèrent ainsi cliez le juge de 
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paix du canton.Evan éloit sansconnois- 
sauce, et on le croyoit mort. 

La présenae d’Alfred et de Gîdcon 
claiit necessaires pour établir les preu¬ 
ves du délit, ils se rendirent donc aussi 
chez le juge de paix , éloigné de douze 
niill es. Trois des chasseurs les acconi- 
pagnerent. Après leur avoirfail amener 
des chevaux de rclai, qui suivoienl la 
chasse , la femme en homme ne vou¬ 
lut pas encore se montrer comme dé¬ 
nonciatrice. — Je vous promets , dil- 
clle a Alfred, dans le cas où mes ter¬ 
ribles aveux deviendroientnécessaires, 
de me présenter ; mais d’ici-la , per- 
metlcz-moi d’éviter de me faire con- 
iioître, et voyant qu’îl ne goatoit pas 
ses raisons : —J’en ai trop fait, lui dit- 
elle,-pour en rester-là , mon parti est 
pris, je n’écoute puis que les interets de 
ma conseience J soyez donc certain que, 
si je me refuse à me montrer en ceino- 
ment, c’est pour mieux vous servir. 
Tant que je ne parollral pas ouvertc- 
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ment, les criminels pourronl concevoir 
Tespoir d’échapper à la justice, et ne 
chercheroiil pas à fuir; d^allleurs , je ré¬ 
clame, nionsieiu’ Milhorn , la promesse' 
que j’ai ret'ue de vous. La publicité qui 


sera mise dans toute cette afî’aix'e , ne 

k 

VOUS permeltrolt .pas de suivre vos 
bonnes intentions à mon é^ard , si vous 

V,' 

n’imposiez, avant tout, lacoiulitlou que 
ma grâce sera la suite de mes aveux. Si 
vmis voulez m’en croire, vous ne ferez 
aucune mention aujourd’hui de moi. 
Vous n’avez autre chose à dire chez le 


juge de paix, sinon qu’cnallanl aSump- 
tuuus-Casile, vous avez rencontre un 


homme qui a sollicité votre secours 
pour arrêter des scélérats. Laissez par¬ 
ler îvvan et son complice , nous nous 
reverrons ce soir à Pervious-House , 
c’csl-la où je vais me rendre de ce pas. 
C’est eu présence de Mylord et de my- 
lady Mllboru que'je ferai ma confession 
générale. Llle quitta alors la route que 
suivoieiit ceux qui se rendolent à Kip- 
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» seid,-pour gagner celle qui devoil la 

^ C(nidiiire à Pervious-Uonse, oii je la 

laisse aller pour accompagner AlirtMi , 
Cideon , et les trois cliassenrs, à la niai- 
son du juge de paix , sir Thomas Sta- 
piéton. 

lin ar*rivant, ils trouvèrent à sa porte 
une rnullitude de peufde assemblé, Al¬ 
fred et ses quatre compagnons ^curent 
de la peine à percer la foule; cepen¬ 
dant , ils y parvinrent. En entrant dans 
la première salle, ils virent, dhni coté , 
deux corps morts étendus sur le plan¬ 
cher, prés d’eux le postillon couché sur 
un matelas , et qu’un cliirurgien pan- 
soit, de Taulre coté, Evan et son com¬ 
plice assis. Le premiercouvroif' sa figure 
de son mouclioir , moins encore pour 
se caclier , que pour retenir, dans l’or- 
l)ite, r(xnl qui lui sortoit de là tête, l.e 
juge de paix terminolt une affaire,et fit 
prier les personnes, qui veuoient de se 
faire annoncer , d’attendre un instant 

dans la salle commune. Après que le 
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pausement du postillon fut fait, le cliî- 
rurgieu s’avança vers Evaii , pour lui 
rendre le même service’, mais celui-ci 
le repoussa delà main. — Vous ne vou¬ 
lez pas de mon mînistcre ? il iH. signe 
que non. L’homme de l’art se retira. 

Peu d’iiislanls apres , on appela les 

iccusés’el les témoins relatifs à rafi'aire 

«■ 

de la bruyere , les trois chasseur». Gi- 
deon , ( qui avoit le cœur navré d’être 
Forcé de déposer contre celui qu’il 
croyoit être son frere,cariî ii’avolt rien 
compris aux paroles que le désespoir 
avoit arracliées au vie il lard d ans la ca¬ 
bane ) , Alfred, l'ivaii, et l’autre scé¬ 
lérat , entrèrent. Les deux morts et le 
blessé furent portés , et la salle d’au¬ 
dience larda peu à être remplie par les 
curieux qui obstrnoient la porte et la 


rue. 

Les dépositions de Gideon et d’Al¬ 
fred furent simples ;ils se restreignirent 
dans le court expose des faits, l.es chas¬ 
seurs ne firenrinention que de la ren- 
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contre d’une voilure, que des cljcvau 
fougueux eniporîoient à travers nuli 
dangers , et qu’ils eurent le boulien 
d’arrêter, ajoutant que deux de leui 
grooms otoient montes sur les clievau 
pour conduire la berline à Pervious 
House , où screndülcnt les personne 
qui roccupoiciit. 

Le postillon, questionné à son tour 
dit qu’il appartenoit à monsieur Grc 
^vell, et que par ordre de son maître 
il condnisoit, avec son camarade, 
lord , mvladv Milborn , miss îlciiriett 
leur nile , et un nommé IM. Grimsby 
a Pervious-TIouse. —M. Griinsbj, di 
rent en méme-lems le juge de paix c 
Alfi 'ed.—C’est le nié me, reprit le 



qu’on avolt dit avoir été assassine pa 
mylord Milborn. lis sont arrivés bie 
ensemble, ainsi que miss Henriette, ; 
Sumpluous-Castle. — Quel bonheur 
s’écria AHVed! sir Thomas Slapletonlu 
fil signe de ne pas interrompre l’inter 
rogatoire y puis s’adressant au postillon 

Continuez 
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'—Continuez, nuni ami, celui-ci rendit 
compte de ce cjue le lecteur sait. 

Sir Thomas Stapleloii demanda à 
Fvan , en Tappellan! par son nom , com¬ 
ment il nvoit fait pour s’échapper de la 
|j»rison de Hawfield, oîi il étoit détenu , 
( fuite que le juge de paix ignorait en¬ 
core ) , et quel motif î’avoit porté à 
tuer , dhm coup de fusil, un des postil¬ 
lons conduisant mj lord IMilborn et sa 
famille. — L’événement a trompé mon 
attente , répondit-il d’une voix sépul¬ 
crale , je destin ois 
]>crsonnes qui occupoient le carrosse , 
et pour rarrêter,je voulois tuer un des 

clievaiix, mon coup ne s’adressant point 

% 

à ce maîheiirenX' valet , c’est ma mal¬ 
adresse qui a fait le mal 
son aviez-vous d’en vouloir à mylord 


la mort aux quatre 

X 



rai 



la 


)OYX\ 




* f TU e je ne à ira i q u7i 
extrémité. Alors , sir 


Tlionias, s’adressant au complice d’F- 
vnu : — Qui êtes-vous ? je C3'ois vous 


avoir déjà vu, mais oui.... C’est vous 


Tome /A 
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.qui vous pré s eut aies conu)ie lémoin a 

charge dans raljaire niallieui euse de nu- 

lord Milborn ?—C’est la vérilé. •— Puis¬ 
que M. Grimsby existe, vous êtes donc 
uu calonuiialeiir ? — Jugez-en vous- 
même. — Quels scélérats ! dit entre ses 
dents sir Thomas Stapleton l — Som¬ 
mes-nous ici pour entendre des Injures, 
dit en se levant Evan? Qu’on nous con¬ 
duise en prison, je suis las de voir des 
gens qui me déplaisent, d’ailleurs, j’ai 
besoin de me reposer. Vous pouvez 
penser que je ne suis guère a mon aise ; 
alors, il découvrit sa figu^'e. Toute 
rassem blcc fit un cri d’horreur ; sou 
cci! droit ne leiioit plus qu’a l’aide de 
quelques filamens, et tomhoit sur sa 
joue, qui dégoiiloit de sang, Sir Tho¬ 
mas détourna la vue avec effroi, et 
donna sur-lc-champ des ordres pour 
que les deux coupahlcs fussent con- 
dulls a la geôle d’HawRcld. Le postil¬ 
lon resta dans la maison du juge de 
paix, ne pouvant cire transporté sans 
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danger. En reconduisant les cinq té¬ 
moins, sir Thomas Stapîeloii dit à Al¬ 
fred, en lui tendant ia inaiii:-— J'enlre- 
vois avec plaisir, <iue ^innocence de 
Mjlord voire perc est à la veille de 
paroîlre dans tout son éclat, croyea 
que je ne serai pas le dernier h m’en ré'^ 
jouir, cet Kvan est un homme affreux,’ 
et se tournant vers Gideon. — Vous 


devez bien vous féliciter, lui dit-il, de 
la découverte f|ue Monsieur votre pcrc 
a faite. — Je ne sais, répondit celui-ci, 
ce que vous voulez dire. -— Quoi! vous 
ignorez qu’Evan n’est pas votre frere, 
qu’il a assassiné votre mere qui, heu¬ 
reusement, n’a été que blessée, en ve¬ 
nant-la nuit chez M. Growcll, pour le 
voler , et que c’est pour ces délits atro¬ 
ces qu’il éloit dans la prison d’Haw- 
fîeld, dont, sans doute, il s’est sauvé la 
nuit deriilere. — Tout ce que vous 
m’apprenez , sir Thomas, me cause la 
plus gr«ande surprise, j’arrive, je n’ai 
p;^s vu mon pere depuis un mois ou 
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cinq semaines; mais, Dieu! que je me 
trouve soulage! couihien je me sentois 
niallieureux de tenir, |jar les liens du 
s.lug, a un homme qui est couvert de 
criinéS. — Allez à Sunipî.uous-Caslle, et 
Tou vous y confirmera ee que je vous 
ai dit. A 

En quiUant la maison du juge de 
paix, les chasseurs sc scparcrent des 
jeunes gens qui, à leur tour, se dirent ' 
adieu, avec promesse de se revoir le ' 
lendemain. Alfred prit le chemin de 
Pervious-House,- et Gideoii celui de 
SumpiTious-Caslle. .Mylord et sa famille ' 
ctanl^devenus les objets les plus iiité- 
ressans, le lecteur voudra bien accom; 
pagner Alfred dans la maison paler- 
. «elle. 
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.CHAPITRE XXXIV. 

L A prciïlicre personne qn’Alfred ren- 
conire en arrivant dans la conr, c’est le 
bon cl fidele Emery , cet lioimêie ser¬ 
viteur fait un cri de joie.— Oli ! dit-il 
en courant vers la maison, le plaisir me 
fera mourir aujourd’hui : puis, en éle¬ 
vant la voix, il répéta plusieurs fois le 
nom d’Alfred. Henriette accourt, elle 
volt son frcrc, et se précipite dans scs 
bras. — Mon iVere, quel ])onhcur que 

h 

vous soyez de retour en oc moment ! 

J 

mon poi’cesl ic!, nous sommes revenus 
avec le Capilaino (irinisl))'. — Je le 
sais, répond Alfred en la pressant sur 
son cœur, chere H en rie l te, que je suis 
aise de vous revoir l tous deux entre- 
ï eut dans la ]>ibîiotheque où étolt la fa¬ 
mille rassemblée. A la vue d’un objet 
si universellement aimé, et sl diijnc 

’ O 

l’ctre, on sc levé, on l’embrasse, pere* 


























g:ï> 








"V - 


f i*5'j 

more, cnfaiis, tous se félicitent de son 
retour. M. Grimsl)v riussi , lénioi^ne 

^ ^ O 

combien il partage' le plaisir général. 

Depuiis deux beurrs on se rendoit 
un mutuel compte de c’e que cliacun 
avoil éprouve depuis l’inijiérieuse né¬ 
cessité oii l’on s’éloit trouvé de se sé¬ 
né fut pas 



ire 



parer; 
longue, 

« Je partis d’iel avec le dessein de n’y 
revenir qu’avec Mylord et Henriette, 
J’étois dans l’élr t le |dus pénible, ma 
tête, que je sentois brûlante, ne me 
semblolt pas d.aîïs son assiette ordinai¬ 
re ; enfin, je crovo's m’appercevoir que 
j’élüis à la veille d.c po'dre la raison ; 
mon seul dosir étoit do rencontrer 
Kvan, et de me couper la gorge avec 

m 

lui, car je ne douîois pas qu’il ne fût 
mi de nos persécuteurs ; je pensois. 
Ijien, comme j’en suis encore persuadé, 
qu'il n’étoit pas seul acharné à notre 
perte, mais je ne connoissois que lui, 


çt je vüulois venger ma fami 
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mourir. Il me fut impossible (reffec- 
tuer mon projet, depuis Tafisiire qu’E- 
vàn eut avec le fils du ^lajor l^art^Yell, 
il étolt en fuite, et personne ne savoit 
où il habitoit. 


» Je cheminois donc tristement, et 

abîmé dans mes douloureuses réfle- 

■ 

xions, la nuit survint sans que je m’en 
fusse apperçii. Le bruit des pas de plu¬ 
sieurs personnes, qui paroissoient mar- 
cîier derrière moi, fbxa mon attention , 


je m’arrêtai, et appercevantPombre de 
deux figures, je me’dérangeai pour les 
laisser passer. Quand elles ufcurent ap- 


proebé , elles se jetterent sur moi, j'a- 
vois des armes, et eus pu me défendre; 
mais, comme je vous !’ai dit, j’élôis si 
absolument hors de mol-nicuic, que je 
ne songeols a prendre aucune précau¬ 
tion. Avant été saisi à l'improviste, il 

V 

ne fut pas difficile, aux dewx coquins 
qrj me te noient, de se rendre maîtres 

de tous mes mouvemens; ils m’alla- 

« 

churent à un arbre, et pendant que P un 
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a. I autre sc tint a nue 


légère dislance de moi. En l)ien peu de 
Icms, celui C|ui s’étoit éloigné revint 
avec deux clievaux, on me.plaça sur 
un, cl ils montèrent sur 1 autre. J’élois 
dans la [dus pénible situation , mes bras 
et mes jambes étant forlemeut liés; 
t>n rfî’avoit mis en travers de la selle , 
comme un balot. Nous ne fîmes guere 
que trois ou quatre milles; la nuit étant 
extrêmement obscure, je ne vis ni le 


cliemin que nous paixonrlous, ni la 
maison où Ton me conduisoit. On me 


porta presque sans coimoissance sur un 
Ht, où, sans doute, je m’endormis sains 

^ ^ J 

avoir recouvré la raison. A mon réveil, 
je vis, dans la clinnibre où j’étois, une 
femme qui avoit Tairde me considérer 
avec atlenllou, die pronpneoit Irès- 
lias, des paroles dont je ne pus enten¬ 
dre qu’une partie. — Pauvre enfant?. . 

je ne puis te haïr. te tuerj je- 

mais. •. prcsfjue ta mcie. ... te sauver 
la vie. * 
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» Dès quelle s'npperrut que Je ne' 
durmols plus , elle s'approcha. — J’ai 
Tordre, nie dit-elle , de vous oter la 
vie ; et me montrant un vase sur la che¬ 
minée , voilà la liqueur ’cmpoisoiinée 
que je devois vous faire hoire , un itilé- 
rêt que vous trouveriez bien naturel, si 
vous en coimoîssiez le motif, me porte’ 
à conserver vos jours , mais comme en 
faisant cet acte d'humanité , j’expose 
les miens, il est juste que je ne néglige- 
aucun moyen pour vous soustraire à 
tous les veux, il faut que vous vous sou¬ 
mettiez à ne me parler que très-bas , 

* 

quand je viendrai vous apporter ce- 
qui vous sera nécessaire , cf que .vous* 
me permettiez de consentir avons ca- 
cherdans un lieu soxret quejeconnois , 
dans le casoii Ton feroit une recherche 

P 

ici. Je promis tout à cette femme , et 
elle me quitta , eu m’assurant qiTeîle ne 
nianqueroil pas de venir tons les jours, 
» Je ne puis dire au juste le tems que* 
je restai dans celte ennuyeuse prisori - 


« 














quatre mois , quand une nuit je fus ré¬ 
veillé par ma geolicre, accompagnée' 

de Gideon (i). ... . .. 

* 

m 

• A peine Alfred avoil terminé son 
liistolre , quand on vint lui dire'qu’un 
liomme dcmandoll a lui ptirlcr ; il sor¬ 
tit , cl revint, peu ^le mlnuîes après , 
avec sa gardienne qui, comme on le 
sait, étoit liablllée en homme. Dès que 
Mylady l’eut envisagée , elle s’écria . 
Eh î c’csl Lucy , la nourrice de mon fils- J 
Alfred î Là femme sc jeüa a genoux. — | 

Voiis ne vous trompez pas, Mylady, et i 
plût a dieu que je n’eusse jamais eu de. 1 
nourrissons ! je scrois encore innocente 
et heureuse. — Relevez-vous, iiiistr.css. ^ 
Dispark , c’est ainsi, je crois , que se: i 
nomme votre mari , rclevcz-vous, et i 
soyez sûre que , quelque soient vos ^ 
fautes, je vous en accorde d’avance le i 


(i) Icî Alfred rend compîe de ce qui a eu Heu 
daus le Chapiue précédent. 
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pardon. Alfred m’a dit cju’ll vousdevoît 
la vie , ce bienfait vous assure de notre 
éternelle reconnoissance. — Ali ! My- 
lady , s’il ne s’agissoil que de fautes, je 
serois moins tremblante , bêlas ! dans- 
ma confession que je viens vous faire,, 
il me faudra avouer des crimes.—- Vous- 
me glacez d’eflVoi, nourrice? —Mon 
Dieu ! mon Dieu ! que sera - ce donc' 
quand vous saurez tout. Monsieur Al¬ 
fred , parlez pour celle qui vous a 
nourri de son lait , obtenez de Mylord 
et de Mylady quils ne me traduiront 
pas eu justice.—Nous vous le jurons, di¬ 
rent ensemble le mari et la femme, 

Myladÿ força mistress Dispark a s’as¬ 
seoir , elle lui fit apporter un verre de’ 
vin pour lui rendre les forces , et cal¬ 
mer son agitation , puis tout le monde 
se disposa à Fécouter ; 

»' L’époque de vos malheurs et celle 
de. 

En ce moment, un domestique vint 
avertir de l’arrivée de 31. Groweiî'qcin 
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clesccntloil de clicval dans la cour. — 
Au nom du ciel ! cacliez-moi, enipccliez 
qn’i) me voie , dit la nourrice d’un air 
e/Trayé. IJenrielle la conduisit précipi¬ 
tamment dans un petit cabinet , elle 
n’eut pas le tems d’en fermer la porte 
avant’ rentrée de M. Gro^vell dans le 
salon. 

A sou aln^rd calme et serein, on jugea 
qu’il jgnoroit tous les événemens qui 
avoient eu lieu depuis le matin. EÏÏecti- 
vcmeiit , il dit <|u’ayant été étonné cpie 
la berline, <|ui devoit ramener sa bile , 
rj ne fut pas encore de retour , il s’étoit 
décidé à monter a cjieval pour venir 
au-devant d’Aurea , et qu’in sensible¬ 
ment il aAU)it poussé Jusqu’à Pcrviotis- 
lîoiisc. Mylady demanda des nouvelles 
de sou amie. —Elle se trouve beaucoup 
mieux, et espcrcétre bientôt assez bien 
pour venir remercier Mylady de tous 
les soins qu elle lui a prodigués, 

La couYCrsation tomba sur Evan. — 

IjC bruit court, dit M, Growell, qu’il 
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s'est ccliappe de la prison , 
est un grand criininel. — 


oet Loin me 
Je ne veux 


pas, dit Mvlord, vous' caclier plus long- 
teins lesatlVeux malheurs auxquels Aîy- 
lady, mon Henriette, M. GrlmsLy et 
mol avons écliappo ee malin. I.a crainte 
de vous affliger de nouveau , m’enga- 
geoit à vous en fair<? un inystere , mais 
comme vous le sauriez toi ou tard, il 
vaut autant que vous rappreniez de 
nous. Alors , il lui raceiutacoinme Evau 
et trois autres hommes s’éloieut trou¬ 


vés sur leur chciuin , la mort d’uii pos- 

* 

tilloii , etc. M. (irowell écoutoit 

ce terrible récit avec l’air pénétré. —• 
Juste Dieu! s’écria-t-il , quand Mjlord 
eut terminé , ne daigneras-tu pas, euhn, 
protéger rinnocence et la vertu ! Mon 
cher ami, mon cœur est navré de la con¬ 
tinuelle série de tourmeiis dont vous et 
les vôtres êtes depuis si long-tcrns les 
victinkcs. Prenez courage , je me per¬ 
suade que vous louchez au terme de vos 
maux , oui, j’aime à penser que vos en- 























cLefernunation. 
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nenils sont a l’instant de succomLerf 
lions les connoîtrons, enfin , ces scélé¬ 
rats, avec quel plaisir je les verrois 
périr sur l’écliafaud, où ils vouloient 
vous faire monter. A propos , mon di¬ 
gne ami, êtes-vous toujours dans l’in- 
tention de vous constituer prisonnier à 
Hawfield, pour faire reviscT votre ini¬ 
que jugeiiieiit? — Dès demain , mon 
ami, sans retard , c’est mon invariable 

Vos amis , en vérité , 
ne devroient pas le souffrir, permettez 
que je dépose dix mille guiiiées, le dou¬ 
ille, le triple, toute ma fortune, si on 
l’exige , pour vous servir de caution. 
ÎN’en parlons plus, mon clier Gro^vell , 
je vous le répète, rien ne me fera chan¬ 
ger de projetJ.c bruit d’un équipage,quî 
entroit dans la cour , surprit tout le 
monde, qui ponvoit-cc être ? on ii’af- 
1 enduit personne, M. Gro^Yell parut se 
troubler, Alfred sortit pour aller savoir 
ce que c’étoit, il fut extrêmement éton¬ 
né de voir mistress Gro^velf portée par 
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deux de scs domcsllcjues, elîe sembloft 
prcle à expirer. Son fils , Gidcon , sui- 
voit tristement, Alfred ouvrit lui-même 
la porte , et aunonça mislress Growell. 
— Ma femme, dit M. Growell en pâ¬ 



lissant , comment ?. .. . pourquoi ?.. • 
et il retomba sur son fauteuil, 

ady courut au-devant de son 
amie, et la fît poser sur un canapé. La 
moribonde éloît presque sans connoîs- 
sauce. Tout le monde , excepté son 
époux, s'empressa pour la secourir , 
elle fut assez long-tems sans revenir à 
elle , enfin , elle ouvrit les yeux , et " 
voyant Mylady lui présenler des sels- 
d’un air d’inquiétude et d’anxieté , elle 
la repoussa doucement. — Respectable 
femme ,^lui dit-elle , d’une voix fuible , 
ne prodiguez puis vos délicates atten¬ 
tions a un monstre qui cause depuis plu-- 


sieurs années tous vos maux ! — Dieu 

% 

tout puissant ! que dites-vous , reprit 
Mylady en reculant de quelques pas ? 
Vous, mon amie, vous un monstre!—Je 

m. * * — * 
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ne fus jamais voire amie, et n’al feint 
de la devenir, que pour vous rendre 
plus facilement ma victime. — Femme 
a]joniinal)lc , s'écrie M. C iroAvell, en se 
précipitant sur son épouse, tu n’en di¬ 
ras pas davantage! comme M. Griinsby 
ne le quittoit pas de vue depuis son ex¬ 
clamation à l’arrivée de niislress Gro- 
XNcll,il ie vit s’élancer de dessus son 
siège , et eut le lems de l’arrêter au mo¬ 
ment O il il alloit* frapper sa femme , et 
de lui arracher un poignard qu’il t en oit 
à la main. Vainement il voulut se débar¬ 


rasser du capitaine qui le tenolt forte¬ 
ment au collet. — Au nom de toutes vos 
souffrances; dont lui et moi sommes les 
moteurs , dit mîsf ress GroweiJ, retenez 
sou bras meurtrier , empêcbez qn’il 
m’arrache le peu de vie qui me reste*, 
avant que j’aie eu le lems de me recon¬ 
cilier avec le ciel, en vous faisant mes 
pénibles et humilians aveux. 

Mylord appella Emeiy , et se fit ap¬ 
porter des cordes dont on lia M. Gro- 


















( ïr>r ) ' 

well. Sa femme ayant Jesire qu’il fut 
témoin de sa confession, on l’attacha a 
son fa^iteiiil, il faisoit des rugissemens 
lioiTil>les, une écume noirâtre sorîoit de 
sa bonclie, tous ses traits étoicnt dans 
d’efîi'ovables convulsions. — Eh bien î 

Ej 

oui, dit-il à Mylord, c’est celte vipère et 
moi qui avons dirigé tous les coups qui 
ont frappé toi et ton odieuse famille, de¬ 
puis plus de quatre ans, et il y en a 
vingt-quatre que je t’abhorre. Con- 
tenjplc ce cljarmaiit jeune homme ^ 
aiouta-t“il, en montrant Alfred , tu lui as 
prodigué fes^soins et ta tendresse , tu le 
crois ton fils , c’est celui d’un scélérat , 


exécuté pour nombre de 
a voit commis. — Oh cieJ I 


crimes qu il 
dit Alfred.en 


portant ses mains sur son visage, quelle 
horreur!— Et cet Evan que la honfe 
ell’infàmie attendent,a puisél'exislence 
dans le sein de tou épouse, — ÜIi ! com¬ 
ble de disgrâce, dît JVîylady en tombant 
dans les bras de sa fille Anccliiia qui 
étoil à ses CülévS. — IN’en crovez rien ^ 
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Alfred ^ est mon fils , dif 


eiTorî, une légère teinte de joie aiiînia 


s'écrie la femme qu’on avoit cacliée dans 
le cabinet, en courant se jeller aux ge¬ 
noux deMvlacly, le monstre sait bien 

V IH 

qu bvan idest pas pbis votre fils , que le 
steii , c’est celui de ma malheureuse 
sœur, et c’est à ces fatales échanges qvie 
commencent mes crimes, quant a vous , 
M. Alfred, vous avez bien raison de gé¬ 
mir de votre naissance, elle fut une ca¬ 
lamité pour vous , c’est de ces deux 
tigres que vous avez reçu le Jour. Sans 
doute de pareils scélérats ne mériloient 
pas un fils si vertueux. —Qu’est doifc 
devenu l’enfant que je vous ai confié , 
demanda Alylady ? — 11 est mort , et 
c’est ce qui donna l’idée à ma sœur, 
ct)mme je vous en instruirai, de mettre 
le fils de AL CVrovs'cl! a la place du petit 
orplicliii dont il a^ous a, parlé, et de 
donner a Al. GroAvell', son propre en- | 
faut, on lui laissant croire que c’éloît ji 
son fils. 

inistress Growcll, en se soulevant avec 
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m, 
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son visage cadaverenx. Ah eonibîen 
j/apprécicrois ce l>iciifalt de la provi¬ 
dence, si j’étois digne d’étre sa niere ! 
Daigne , oli, daigne t’approcher de celle 
ejni n’ose te uomnier .son iîlsl Alfred se 
mit à genoux devant le canapé , sur le¬ 
quel mi stress G’rowell gissoit. — Puisse 
le ciel vous pardonner, dit*ll, en pres¬ 
sant sa main contre ses lèvres ! — Oui, 
iiiterce.de pour moi, vertueux enfant, 
les prières d’un cœur pur, sont agréa¬ 
bles à Dieu, elle eut l’air, alors, de se 
recueillir. 

Femme foiMe autant que coupable, 
dit M. Growell, en fixant son épouse 
et Alfred, avec un regard féroce î l’ap¬ 
proche de la mort t’infiinide, rappelle 
à la mémoire toutes tes cruautés,ii’est- 
cc pas toi qui voulus, qu'en ta présen- 
^ ce , un miscrahle déshonorât celle dont 
tu viens bassement aujourd’hui man- 
djer le pardon? As-tu oublié avec quel 
barbare plaisir lu jouissois des tourmens, 
de Mvlord , et des angoisses de sa fille, 
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(^uand tu me forças, en r[uclt|ue sorte, 




ton 


agner, vêtu 
sexe, à Wood-Priory, oii nous refc 
nions nos victimes, et 



tu re- 

g»'etîois que révanouissement d’ITen- 
rieUe t’eut privée du honheur de la voir 
outragée devant: son pere?Ne te sou¬ 
viens-tu plus que lu exigeas la pre¬ 
mière fois qu’on attaquat^Iilborn, dans 
le bois attenant son château, qu’oa le 
privai d’un œil, et qu’on eût soin de le 
défignrer au point de le rendre liidcux? 
Qui de nous deux cliercliale plus à al¬ 
lumer, dans le cœur du scélérat Evari 



Pardeur dont il brûla pour ITenrielte 


et quelle axilre qu’une femme perverse 
pouvoil lui conseiller la vioîence^yiour 
satisfaire ses infâmes désirs? — Tu rap¬ 


pelles mes crimes , monstre exécrable , 
s’écria rnisiress Growell, d’une voix 
étonamment foyte, pour l’état de fai¬ 
blesse oîi elle étoit, et lu passes les liens 
sous silence. Eh bien ! c’est à moi qu’il 
appartient d’en faire rodiciise énumé- 
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raiiou. Ce fut toi qui imaginas et fi-s 
lüi-meme le faux 



pour capter, 
par l’apparence de tes l)ienfaits, l’amitié 
de ceux que tu projettois d’inuuoler ; ce 
fut toi qui conseillas à Kvan d’assassiner 
le Capitaine Grimsby , pour pouvoir en 
accuser Mylord; cè fut toi qui, voyant 
Alfred décidé à porter h IlaAviicld la 
lettre anonyme que M^lady a voit reçue, 
envoya tes infâmes complices enduire 
un endroit du chemin, d’une matière 


glulineiise, pour cyie le cheval du jeune 
homme glissât, s’aliattît, et blessât sou 
cavalier; ce fut toi qui, t’appercevant 
que riniiocence de Milborii alloit triom* 
plier, fis offrir au concierge dix mille gui* 
nées, pour laisser enlever le prisonnier , 
iqu’on feignit vouloir sauver malgré 
[lul-méme. Tes ordres portoienl de re- 
uneltre au concierge le porte-ïeuille au 
□iioinerit du départ, puis de le massa- 
yerer pour que le public pûtveroire que 
iç’étoit un nouveau nieurt*rc de Mylord, 
jet sur-tout de lui reprendre le p^srte- 
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îeuîlle, ce qui a été poucliiellenienl 


exécuté; ce fut 


encore toi qui, crai¬ 


gnant ] amour que le pauvre Gideoii 
ressentoit pour Ancclina, surpris et 
mécontent de son retour avant Textcr- 


mination totale des Milborn, le bs pai'- 
lir sous le prétexte de renvoyer dans le 
pays de Galles, après avoir tout dis¬ 
posé pour le faire arrêter sur la route, 
et, O comble d’exécration! ce fut toi 
qui, la nuit derniere, fis le sacrifice réel 
de six mille livres sterlings, pour ga¬ 
gner le nouveau concierge, afin qu’il 
laissât échapper livaii et Jolin; tous 
deux sont venus te trouver à cinq lieu- 
rcs ce matin , et ont reçu de toi Tordr^! 
d’attendre, dans la cabane située sur la 
bruyère, le passage de la berline, et 
d’assassiner les quatre personnes qui 
roccupoient. Ce n’est pas tout, je ter¬ 
minerai par le plus efiVoyable, et je Tes- 
pere, le dernier de tes-crimes. Celte 
nuit.Un vomissement de san^ em- 

O 

pêcha mislrcss Gro’svcll de continuer; 
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wnnnd en s’approcha pour la secourir, 
elle n’étoit plus. 

Alfred, l’infortuné Alfred, ii’avoit 
„pu supporter riîorr-ihle détail des cri- 
mes de ses parens, faits par eux-memes, 


avec une férocité sans exemple. Vers la 
ifindu révoltant discours de sa mere, il 
avoit perdu connoissance* Henriette 
s’en apperçut la première, s’empressa 
d’aider à le soulever de dessus terre, oii 
il étoit tombé, elle lui fit respirer 'des 
sels et des essences, et eut la satisfac¬ 
tion de lui voir reprendre ses sens, 
mais qui ne s’altcndriroit en voyant la 
douleur profonde dans laquelle il étoit 
plongé ! 

Le tendre Gideon, aussi affligé que 
•on frere, exhaloit son désespoir par 
üc longs et douloureux sanglots. En 
efi'ct, est-il une situation plus terrililc 
nue celle de ces deux aimables et ver- 
lucu.*: jeunes gens, fils de deux mons- 
[res, dont la durée de la vie^ fut une 
)€ric d’actions épouvantables, ils- n’o- 
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soient lever les yeux autour deux. La 
rougeur de la honte colocoit leurs vi¬ 
sages, qu’ils cherclioient à cacher. An¬ 
cel ina fut s’asseoir'à côté de.Gfdeon , et] 
prit une doses mains qu’elle serra dani 
les siennes. Le jeune liomme, sensihIJ 
à cette marque louchanle de pitié, fon¬ 
dit en larmes; les autres spectateur^ 
étojcnl tombés dans une espèce de stu¬ 


peur; enVayés de ce qu’ils avoleut en¬ 
tendus, il semhloit qu’ils ne pouvoient 


le croire, ni en douter. ' 

I" 

Tout-a-coiip Mylord se leve, et cou- 

» i 

rant \^crs la porte, 11 dit en s’éloignant 
— Fuyons cet horri]>le. spectacle, nion^. 
anic est In isée, je suis au moment de^ 
toufl’er; comme Alfred et Gideon n’o- 


soieul raccomp<igner , il les appela tous; 
deux, et leur prenant la main à cha-* 

J 

cnn : — Vous m’étes devenus Fun et 
raulre encore plus cliers.’Alfred, vous! 
êtes toujours mon fils, et vous, Gideon,^ 
si vous n’y mcliez point d’obstacle, je, 
TOUS adopte. Ils tombent aux genoux* 
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de Mvlord. — Mes enfans, mon lot 
vaut mieux que le voire, vous ne trou¬ 
vez en moi qu’un pere, comme il y en 
a beaucoup, sans doute, et moi j'ac¬ 
quiers deux fils, comme il est bien rare 
d’en trouver, il les releva et passa dans 
la bibliothèque, oii il fut suivi de My- 
lady, de scs deux filles, du Capitaine 
Grimsby , de la nourrice et de miss Au- 
rea, dont les veux iic cessoient de ré- 

7 

paiidre des pleurs. ]\^ylord avoit donné 
des ordres pour qu’on surveillât mon¬ 
sieur (iroweil, qui ctoit resté dans la 
niemc chambre que le cadavre de son 
épouse. Avant de faire aucune démar¬ 
che concernant ces deux coupables, 
îlylord voulüit consulter sa femme et 

V 

]\1. Grimsby 9 mais il parut nécessaire, 
k tous, d’cii tendre la nourrice. Ce qu’elle 
a\oit a dire, devant sûrement influer 
sur ce qu’il cunvîcndroil de faire, ilfai- 
luit l’écüuier avawt (lagi,-; elle coin- 
meiica ainsi : 
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Tonie IL $ 
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C 11 A PITRE XXX V. 



« K suis , eoinme vous savez, iMylady, 
d’un petit village voisin de Peace-llou- 
se, château qu’habiîoit M. E^arington 
voire pere ; mallîeui’eusemcnl il éloît 
situe à deux milles de Fodder'Logc , 
voilà la source de tous vos maux , et 

É * 

■ I 

celle de mes impardonnables fautes. 

» Gilbert Poles^vortll vous vît, et 
conçut pour vous la plus violente pas¬ 
sion. Insensible à son amour, vous re- 
fns.àles durement et son cœur et sa 
nialn , il jura de se venger, et n’a que 
trop réussi. — Quoi, dit 3Jjlady en in- 
lerrompanl niistress Dispark, ce Poles- 
wmili de Fodder-L.odge seroif mon¬ 
sieur Growell ? — lau-méiue, im sé- 
jour de dix-linlt à vingt ans, dans les 

m 

Indcs-Orieiitales, l’a lellement cliaiigé, 
nii’ll n’est pas reconndissable.Vousn’avcz 
peut-être pas oublié , Mylord, 





une cer- 
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taine miss Jullaïi Millon , c|ne vos pa¬ 
reils \noiiloient vous, faire épouser , et 
qui devint la femme de (jilbert Poîes- 
VYurd). — Je comprends , dit Mylord, 

celle Julian étoit misiress (irowcll.— 

« 

Justement: le mépris que vous lui té¬ 
moignâtes, la rendit votre plus cruelle 
ennemie. Votre mariage avec celte Lu- 
cretia Faiiiigloii, donl (r.lherl i>rcten- 
doit avoir reçu la plus sanglante oOeu- 
se, ne fit que doubler la liaine de ces 
deux méchans êtres. On pourroit croi¬ 
re , meme, (lu’ils ne se sont épousés que 
pour réunir leurs moyens de vous 
nuire. 

« 

» Les deux jeunes mariées d evinrent 
grosses presqu’en même-tems. Je firs 
cliolsle par vou.s , Mylady , pour nour- 
• rir votre enfant ; il étoit d’une consiku- 
tion très - délicate. Le garçon , dont 
mistress Poleswortb accoucha , fui con¬ 
fié à ma soeur , (jui demeiiroît chez mon 

« 

pere,dans une ftiaison à côté de celle 
que j’ocCLipois avec mon mari. Ma sœur 


* 











Nancy utoit pres<jne iDujours à Fodder- 


Lodge, et chaque jour elle en rappor- 
loit de Targeiit et des cadeaux. Je vis 
que mon mari éloit mécontent que je 
îfeusse pas le même .l)onlieu'r que Nan¬ 
cy , cl 11 m’en fit des reproches, comme 
fei c’eût été de ma faute; Des mauvaises 


])aroles il passa aux coups ; comme je 
criois et pleurois, ma sœur accourut , 
je lui racontai rinjustice de Dispark. — 
Jdi bien ! dit-elle , consolez-vous tous 
les deux, je vais vous donner le moyen 
d’étre aussi généreusement traités que 
moi, mais avant tout, ajouta-t-elle , ju¬ 
rez-moi ruri et Tautre , sur voire tête , 
de garder lopins profond secret sur ce 
que je vais vous coiifi'er. Nous lui fîmes 
le serment qu’elle exigeoit. — Sachez 
donc , conlinuaU-elle , que le pere et la 
mere de mon nourrisson ont reçu , a 
ce qifils disent , la plus terril de injure 
de M. et mis 1res s Mil boni , ils veuioiit, 


à tel ]>rix que ce soit; s’en venger , et 
voici cc que je suis chargé de vous pre- 
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posrr de leur part : vous savez que le 
gros Philip, qui a été arrêté il y a deux 
mois , pour avoir tué , sur la grande 
roule , un voyageur qu’jl avoit volé,est 
condamné h êlrc pendu , je crois même 
que sou supplice doit avoir lieu dans^ 
deux jours, à Norwich. Tl laisse trois 
en fans , d<ml un qui est à-peu-pres de 
l’àge de nos nourrissons , j'ai déjà parle 


à JMIstress Philip , elle consent a me 
vendre son plus j,eunc (ils pour six gui- 
iiccs ; vous le ferez passer pour celui 


de M. Milbdni, et nous metfrons le pe¬ 
tit Alfred à l’hôpital.—Jamais , jamais , 
m’écriai-je en le serrant contre iikïu sein, 
jamais je ne consentirai à me séparer 
de ce cher petit ange , encore moins de 
donner mon lait au fils d’un pendu. —• 
.Luev , me dit ma sœur , vous aurez 


x:cnt guiuées.—Dût-on m’en promettre 
rmille , je ne ferais pas une pareille ac- 
ïtioii. Grand Dieu ' je soi^ncrois l’enfant 
de ce scélérat de gros Philip. — Si c’est 
sicla qui vous répugne , reprit Nancy , 
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nous pouvons arranger les choses d’nned 


autre maniéré , et nous y gagnerons 
tous, mais il faudral>ien prendre garde 
<pfon ne découvre notre tromperie. 
îîiContez-nioi bien , je donnerai les six 
giiinées à îa fetimie de PliiÜp , je pren- 
tirai son marmot , et le placerai avec le 

1 

petit AîlVcd , a Ididpitaî de rvorwich. j 
Je vous donnerai , à la place de ce der- 
niei*, le fils de M. Poles’vvorth , que vous 
appellerez Alfred , moi je dirai que 


mon 



liam est mort, et je continuerai 
a ic nourrir sons le nom d’Kvan ; parce 


inovcn , nous ne cesserons pas oe rece¬ 
voir les émolumcns, vous de mistress 


Milborn , et moi <]e mistress Pôles- 


vvortic—Cela n’est pas trop mal-adroit, 


dit, mon mari, il me semble , INancy , 


que vous entendez assez bien vos jnté--j 


rets , et que vous donne 31. Pulesxvorth 
pour rarraiigeineot de celte belle af-^ 
faire?—Comme à vous, cent gainées 


Kh bien! continua Dispark, remettez 


m'en cinquante, et Lucy fera ce que vous 1 









•T* 


I 











( 

désirez.—Non, non, repris-je en pleu¬ 
rant ; je veux garder mon enfant ; cher 
Alfred , ils ont beau faire, lu ne me 

quitteras pas. Vaine promesse , le sort 

* 

UC voulut pas qu’elle s’effectuât. r^Ia sœur 
ne nous quitta qu’à dix licures du- soir , 
je lui avois conne mon nourrisson ,pen¬ 
dant que j’appretois le souper ; à peine 
étions-nous couches, que fenfant se 
mit a crier , je le pris dans mes bras, il 
y mourut une demi-heure après, dans 
d’horribles convulsions. Ma douleur 
étoît sans bornes, je ne fis que pleurer 
et gémir toute la nuit. Dès le matin , 
Nancy vint avec le petit de M. Pôles- 
wortli dans ses bras ; je lu t appris mou 
malheur , elle cherclia à me consoler ; 
pendant qu’elle sV eriV>rroit eu vain , 
mon pere vint la chercher, elle me pria 
de prendre l’enfant, disant qu’elle aîloit 
revenir ; je ne la revis que le soir. Dans 
ce long intervalle ,son nourrisson avoit 
eu des besoins , il crioit d’une maniéré 
déchirante, je le pris dans mes bras , iï 
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se lui et sonrll. C/etoit vin vval Clidrn- 
bin pour la beau le ; de lui-même il 
$ attacha a mou sein. — C’est, tou de- 
sir , dis-je, mon amour en le liaisant,. 
eh l)îen ! je te nourrirai.Quand ma sœur 
revjiit, le petit têloîl , elle en fut char- 

t * m m 

mec, ainsi que mon mari. Ah î plût h 
Dieu que j’eusse eu le conrae;e de rcsls* 
ter alors! La crainte d’êlrc découverle 
dopuis ne m’auroiî pas forcé à être, en. 
quelvjuc soric , complice des crimes 
des autres. 

» Alfred et l’Evan suppo.sés ve- 
nolent a-merveille. Leurs mutuels pa- 
rens nous comhloicnt, ma sœur et moi, 
de bienfaits. Quand il fut.question de 
rendre les enfans, Nancy , qui ne pou- 
voit vivre loin du sien , obtint de 
mistress Pülcsworlli , qu’elle la. pren- 

V 

droit a son service, et que Tom , son 
bis aîné, seroit le complaîsaiiî du petit. 
.Kvaii. iVlou beau-frere venoit de mou¬ 
rir , cl ce fui un grand avantage pour 
sa veuve , d’être placée avec son enfant. 
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»* VoTis fûtes si content, Myîord j. 
du Lou état de l'AHVed que je vous re¬ 
portai , que vous eûtes Ja bonté de me^ 
donner dix guinées de gratification. 
Pendant le tems que vous restâtes dans 
le pays, j’eus souvent la satisfaction de 
voir mon noui'vlsson que j’ainiois ten¬ 
drement , et comment n’auroit-il pas 
eu ma tendresse , il étoit d-es son en-»* 


fance , doux 9 caressant, bon et sen¬ 
sible. Toutes ces qualités se sont encore 
perfectionnées avec f âge*; il n’est qu’une 
voix sur le compte de ce charmant 
jeune homme. 


» La mort de M y lord votre- pere , 
puis, celle de votre fVere aîné, vous- 
ayant mis en possession des titres et 
des biens de votre famille , vous par¬ 
tîtes pour aller habiter Londres. Cette- 
nouvelle, a ce que me dit Nancy , fut 
un coup de foudre pour M. et mîslress 
Poleswortb , vous leur échappiez, et 
par-là , leur ôtiez les moyens de.vous- 

nuire , leur haine ne les fit pas hésiter ^ 

* 


à 
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ils projeUcrciit de vous suivre , mais 
le sort ne seconda pas leurs desijis. 
M. Milton , I jne l’on crojoit très-riche , 
mourut insolvable. Sa fille et son gendre 
se trouvèrent forces de vendre Fodder' 
Fodge. De toute la fortune immense sur 
larjuelle ils comptoîent, il ne leur resta 


toit plus le cas’de songer à la vengeance 
qu’ils vouloient tirer de vous, ce n’est 

m 

pas qu’ils y renonceront, mais ils en re- 
niirent les eti’els à des teins plus favo¬ 
rables. Jf fidloit s’occuper des moyens 
de pouvoir reparoîlre avec splendeur ; 
mistress P’olesAvortli avoil im oncle , le 
iVere de sa mere , fjui s’étoit embarqué 
])Our le Deiigale, trente ans aupara¬ 
vant. Quelques voyageurs avoient dit 


que M. (irowell éloit devenu 
riche. Mistress Milton lui avoit écrit , 


mais n’a vaut re<“u aucune réponse , on 

^ J 1 

crut qu’il éloit mort , ou qu’il ne vou- 
loit {Kis correspondre avec sa famille, 
tl il n'en fut ]dus quoslion. Peu de tems 
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après le mariage de miss Milton , elle 
eut occasion de causer avec un officier 
qui arrivoit de Madras ; elle lui parla 
de M. Gro^vell, qifil-dit être un des- 
plus riches habitansdcla ville INoire (i)^ 
suivant son rapport, roricle de Juliant 
ifavoit plus , ni femme ni enfans. 

» Lors de la ruine de Poles^vorth ,, 

•v 

ils se décidèrent à aller trouver Fopu- 
leut Gro\velI , mais ne voulant pas 
qu’on sut leur projet, ils firent courir 
le bruit qu'ils alloient s’établir dans le 
pays de Galles. 

» Avant de se rendre au port on ils- 
dévoient s’embarquer, M. Gilberl pro¬ 
posa à mon pere cl à moi de suivre leur 
fortune, nous promettant à tous inr 
sort, si le sien et celui de sa familier 

(I) M ad ras , sir né sur la côte de Coromandel 
forme deux villes j l’inie est stiriionimée la Blan¬ 
che , elle tient au fort ^ et n'n guere qu’un mille 
de circonférence-, l’autre, appelée la Noire, a 
près de deux milles de cirenit, cette dernicre est 
tii's—peuplée de corameiçans inimensément riches^ 
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clcvenolt uieliior.rsj j’ai soiiveiit pensé, 
depuis fju’il n’a désiré nous emmener , 
que pour empêcher que Mylord et 
Myladj ne fussent instruits de la fraude 
des enfans; c’éloît -pour le mari et la 
femme une douceur de savoir que ceux 
qu’ils exécroicnt , prodiguoient leurs 
soins et leur tendresse au fils d’un vil 


scélérat, comme ils croyoient qu’étoit 
Alfred, Q iioi qu’il en soit, nous ac¬ 
ceptâmes. Mon mari., qui cloit maçon, 
av.oit péri misérahlenient trois mois 
avant ; ainsi , puisque mon-pere et ma. 
sœur parloient, je ne tenois plus à per- 
lonne en Angleterre. 

» Je n’cnlrerai dans aucun détail re¬ 
lativement a leur séjour à Madras, car 
je n’ai entrepris de vous raconter de 
rhistoire de ccs monstres , que ce qui 
a rapport a vous ; je me restreindrai 
seulement à vous dire qu’ils trouvèrent 
leur oncle dans une situation plus l)rll- 
lante encore qu’on ne la leur avoil an¬ 
noncée , qu’ils en furent reconnus, par- 
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fâitcrnent accueillis, et qu’après. avoir 
vécu pendant trente ans avec la mag¬ 
nificence d’un potentat , IM.. Growell. 
mourut laissant toute sa fortune à sa. 
nièce et à son mari , sous la seule con¬ 
dition qu’ils porteroient son nom,.ainsi 
que ses enfans. 

» II y avoît dix-huit ans que nous 
habitions ce beau pays. La famille de 
M. Pôlesworth, devenu Growell, étoit 
composée de deux garçons et deux filles. 
Du moment qu’ils le purent, ils firent 
passer une partie de leur fortune en 
Angleterre , sur un vaisseau , tandis 
qu’ils s’embarqiicrent ainsi que leur 
famille , avec l’autre partie, sur un vais¬ 
seau dilTérent. 

» Je sa vois , par mon pere et ma 
soeur, qui avoient toute la confiance de 
leur maître , qu’ils se mouroienl d’im¬ 
patience de retrouver les ihnocens ob¬ 
jets de leur immortelle haine. Ce fut , 
sans doute, le désir de hdter leur des- 
|truclîon qui leur fit précipiter leur re- 
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tour. Des que nous fumes débarqués , 
nous prîmes le chemin de Londres, oii 
M. G rowell lit sur le champ des infor- 
niahons relativement à vous; il ne lui 
fut pas dlflicile d’apprendre que vous 
habitiez contirtuellenienf Mi]]>orn-Hal]. 
Il trouva autant.de facilité a se rendre 
possesseur «le la belle terre de Surnp- 
tuous-Castle , il rapportoit des tonnes 
d’or, avec cela, est-il rien d’impossible ? 

» Sitôt que M. Growell fut instruit 
de tout ce qui vous coiicernoit, ainsi 
que votre famille , il nous rassembla 
dans la chambre de son épouse, mon 
pere, ma sœur, son fils et mol. — Voici, 
bientôt, nous-dlt-il, le moment de nous 
prouver votre dévouement et de rece¬ 
voir un salaire proportionné a l’impor¬ 
tance des vservices que nous altendons 
de vous. Jurez-moi tous les quatre de 
suivre aA'cii^lement ce que je vous pres¬ 
crirai , relativement a ces abominables 
Milborii, et , à mon tonr je vous fais le 
serment de vous faire la donation d’une 
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ferre de mille Üvrçs sterlingfi, si¬ 

tuée dans le pays de Galles , dont j ai 
passé Iiicr le contrat. Mon pcre , INancy, 
et mon neveu ouvrirent de grands 
yeux. Four posséder un bien d’une 
somme si considérable, je crois qu’ils 
auroieut tenté l’Impossible. —Nous vous 
jurons, dirent-ils ensemble , de vous 
obéin sur tout ce qu’il vous plaira de 
nous ordonner. — Et vous, Lucy, pour¬ 
quoi ne vous joignez vous pas a vos 
parens pour m’assurer de votre dévoue¬ 
ment ? —C’est, répondis-je, que je ne- 
puivS promettre d’aider à faire du mal 

à mon nourrisson.— Mais, dit M. Gro- 

■ 

^vell, vous savez que c’est le fils d’un 
Iiomme mort sur l’échafaud. — Je sais 
que je l’ai nourri de mon lait, et que je 
raime. — Eli bien! reprit M. Growell, 
on ménaircra votre cher Alfred, — Al- 

O 

Ions, Lucy, dît mon pere, jurez comme 
nous de servir nos maîtres, quoiqu’ils 
veuillent exiger de nous. — Mon dieu î 
diS'je, quel terrible serment.— Songez , 


■ 



























continua M. Growcll, qu’il ne s^agll ici 

m 

que des coupables Milborn. — Coûtez 
moi donc ce qu’ils vous ont fait? — Ils 
on t attenté à la vie de mon mari et a la. 
mienne ; dît mislress Growell.— En ce 
cas, ils ne méritent aucune pitié. Je fais 
donc le meme serment de mon pere , 
de ma sœur ,.ct de mon neveu.—Voilà, 
continua' M. Growell, le contrat de la. 
terre. Le jour de la destruction de nos- 
ennemis , je vous en ferai la donation. 

» Combien je me reprochai le ser- 
ment aiTreux qu’on m’avait arraché , 
quand je sus de ma sœur que le sujet de 
Ijainc n’avoil d’auire motif que le refus 
que mylord Milborn avoit, fait d’épou¬ 
ser Julian Milton., et celui de Mylady , 
d’unir son sort à celui de Gilbert Pol es- 
wortli ; je dis alors à mon pere, que 
comme on m’a voit trompé , je n’étois. 
pas tenu à observer ma parole. — At¬ 
tendez-vous donc, JjUCJ, à être traduite 
devant les tribunaux , car, il est bon 
que vous sachiez que l’échange d’eu- 
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fans que vous vous êtes permis , est un 
crime que la loi punit de mort. Je palis, 
et faillis me (rouver mal.-—Oh 1 mon 
pere, suis-je donc si coupable ? — Vous 
Fêtes, Lucy, et croyez que M.et mistress 
GroweJl ne vous méiiageroieiit pas. 
Suivez plutôt notre exemple, consentez 
a tout, et n’oubliez pas que vingt mille 
livres sterlings méritent bien quelques 
sacrlüces. Je conseil lis. bêlas ! bien a 
contre-cœur. 

. » Nous partîmes tous pour Sunip- 
tuous-Castle, maisM. Growellêtoit trop 
prudent pour nous exposer au danger 
d’être vus de Mylordet de sa famille. Il 
êtoit si changé qnil n’eut aucune ap¬ 
préhension d’être reconnu. Quanta mis¬ 
tress GroAvell, elle avoit eu la petite 
vérole à Madras, et n’avoît pas conser¬ 
vé la plus légère ressemblance avec elle^^ 
même. 

» Nous demeurâmes tous séparé¬ 
ment. Mon pere et ma sœur habitèrent 
une petite maison située entre Sump-' 
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tuous-Castle eî Milhorn^ilalU et moi, 

j’en fus occuper une semblable du 
cote opposé, et plus éloignée; ces deux 
maisons éloient isolées dans la campa¬ 
gne. M. Growell nous ordonna d’y faire 
conslriureune chambre souterraine, il 
s’en trouvolt deux dans celle qui me 
fut adjugée , ainsi je ne fus pas obligée 
dV faire travailler. Dans les différentes 
courses que fit M. Gro'^.vell, il découvrit 
Wootlecî-Priorv, batiment inhabité; ce 
fut la ou il projeîla d’emprisonner ses 
victimes. En conséquence , il y envoya 
monpereet mon neveu, pour rendre 
une chambre en état trêlre occupée ; on 
grilla les fenêtres, et l’on mit des ver- 
roux aux portes. 

» Vous savez déjà que ce fut M. 
Growell qui, après avoir fabriqué un 
faux billet, vous le fit présenter; vous 
crûtes lui avoir la plus grande obliga¬ 
tion pour les six milles gainées qu’il 
vous prêta, elles ne sortirent pas de sa 
-bourse. 
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Mon pere, que Tappas fVune ^'ande 
fortune avoit rendu presqu’aussi scélé¬ 
rat que ses maîtres, s’éloit assuré , au 


besoin, de l aide de trois ou quatre bri¬ 
gands 4 gs environs. Quand I^Iylord fut 
attaqué et mutilé ,ce furent ces coquins 
qui se cliargcreut de la ])rsogne ; les 
cliuses étoient arrangées de façon que 
M. (irowell ifarriveroit qu’après que 
tout le mal seroit fait, mais que cepen¬ 
dant il auroiirair de sauver la-vie à jMy- 
lord, ce qui doubleroil son amitié et 


sa confiance, 

» Lors de l’enlèvement de Mylady , 
car il lardoit à mistress Groweîl de jo,uir 


du tîésespoir de sa rivale , il fut décidé 
qifon procureroit, à Kvan, la facilité 
d’obtenir , par la force , les bonnes 


grâces d’Henriette , ce qui obligeroit 
ses parcujs à la lui donner pour femme. 
Cette aimable Miss, par sa ressemblance 
avec sa merc , étoit l’objet de l’anlîpa' 
lliie de mistress Growell, et elle*vou- 
loit que, devenue 1 épousé de son fis , 
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K la vendîl la plus mallieureuse des 
femmes. L’arrivée dans le bois, du brave 
Alfred, empêcha rexéention de cet hor¬ 
rible projet. C’éloil niisfrcss Growell 
qui vint, masquée , pour jouir de la* 
douleur de laniere et delà fille. 

» Aiylady fui reçue, aWooded-Priow, 
par mon pero et rVaiicy. Il* est iimiile- 
que je répété ce que M. Grov/ell vous 
a dit de la visite nocturne que sa femme* 
fit h Mylady ; Thomme qu’elle avoit 
amené , et à qui Mylady fit justice , en 
lui donnant la mort, étoit un de ces scé¬ 
lérats gagés par mon pere. 

» L’arrivée de la’ compagnie , que 
commandoit M. Grimsby , jet ta l’épou¬ 
vante dausTame de ma sœur , elle crut 
qu’on venoit pour l’arrêter, en consé¬ 
quence, elle monta chereber son pere 
qui étoit cliez lady , et tous deux se 
sauvèrent de Wuoded-Pnory. 

» Ce conlre-temscausalepkisgrand 
ebagriii à mislress Groyvell, elle se fai- 
soit une fête d'aUer souvent accabler 
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d’outrase riiiniicente Mylatlv. Des 
fju’ou sut , a Sunipluous-Castle, le re¬ 
tour (le Mjlady à Mill)orn-ITall , M. 
G rowell et sa femme s’y transportèrent, 
et redoublèrent de fausseté et criiypo- 
cri^ie pour détourner les soupçons de 
dessus eux. 


» Le séjour de M. Grimsby aBrow... 
et son intime liaison avec les liabllans 
de Alilborn-Hall , suggéra à AJ. Gro- 
^vell, rinfernale idée de le faire assassi¬ 
ner , pour que Alylord fut accuse du 
crime. On cboisitla nuit de la fêle , ce 
fut Lvaii qxii porta deux coups de poi¬ 
gnard dans le sein du Capitaine , et 
qui làcliant d’imiter sa voix , ce à quoi 
il s’étoit applî([ué , proféra les eCroya¬ 
bles mots qui inculpèrent si fortement 
Alylord. Par un rafrmement de cruauté, 
et pour que toutes les preuves fussent 
contre rianocent, M. Groweli avoit or¬ 


donné, à mon perc , de faire appcllcr 
Aîylord pendant rinslaiit du meurtre , 
et lui dictant riiisloirc qu’il devoit lui 
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faire , il lui eujoigiiil d’avoir les mains 
pleiues de saijg,et de trouver un moyen 
pour en couvrir celles deMylord. 

>» Instruite de tout ce qui se tramoit 
contre vous, je géniissois sans oser ma¬ 
nifester riiorrcur qnem’inspiroient tant 
de crimes, que mes parcns partageoient. 
Ma sœur , par l’aniour exîrava 
qu’cllc portolt a son lîls Evan , suivoit 
aveuglément les ordres barbares de ce 
monstre et de ceux h qui il croyuil devoir 
le jour. Une fois elle lut dans mes yeux, 
comlnen i’cdois révoltée de participer , 
en quelque sorte , aux maux dont on 
accabloit une famille estimable, et elle 
me menaça de me dénoncer connne 
seule auteur de Ix'cbange des enfans. l a 
crainte força encore la pitiéà rester dans 
mon cœur , et je devitis , sinon la com¬ 
plice , du moins la coniidejite de toutes 
les atrocités qui se commirent . 

» Je savois donc le rôle infâme que 
monpere, sous le nom de llichard Plun- 
lœtt, devoit jouer a raudlonce le jour 












oîi laul sembloit faire croire que le 
manque de preuves feroit acquitter ^Jy- 
lord. Ne pouvant*, n’osaiil me montrer 
ouvertement , je pris le parti de con¬ 
trefaire mon écriture, et de vousadres- 
ser, Mylady , une lettre anonyme. Mon 
dessein étoit de vous inspirer de la dé- ’ 
(lance sur les personnes avec lesquelles 


vous viviez lial)ltucllement; mais sans 
doute, mon intention ne fut pas rem¬ 
plie , car, j’appris que votre exlrênte 
attachement pour les Qrow'ell vous 
avoit engagé à leur montrer ma lettre. 
Heureusement mon écriture ne fut pas 
reconnue ; l’idée que le secret étoit dé¬ 
couvert donna de terribles appréhen¬ 
sions à l’atroce société ; ce fut alors que 
Nancy me lit une confidence qui mit 
mon cœur à l’atse. Elle m’instruisit <jue 
M. Grirasbv Ti’étoit pas mort de ses 
blessures,—Quand Evau eut poignardé 
le capitaine , me dit-elle , et qu’il eut 
imbllié la ferre <lu sang qui sortoit de 
sa blessure,il le chargea sur scsépaulesj 
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el le porta à la petite porte du parc C)ît 
mon pere et mon fils altenduienl, avec 
des chevaux, pour Iransporler le corps 
et le jetler dans l’Ivel. Arrive sur le bord 
de la riviere,mon pere prit le capitaine 
qu’il croyoit mort, et fut tres-etonné 
de sentir qu’il vivoit encore. 11 lui vint, 
alors, dans la pensée de se ménager 
les moyens de forcer M. Growell à tenir 
sa promesse , dans le cas uîi il auroil 
rintention dy manquer ; les scélérats, 
presque toujcfiirs se défient les uns des 
autres. En conservant la vie à Grims- 
by, il pOurroit, imagina-l-il, faire la loi à 
ses complices. La chambre souterraine 
que M. Growell avoit fait construire 
dans sa petite maison , lui parut propre 
à receler l’assassiné,il le conduisit donc 
chez lui, expliqua ses raisons à Nancy 
et àTom , qui rappronverent. Le capi¬ 
taine fut , en conséquence , pansé et 
soigné par ma sœur j leur projet étolt 
( je frémis de le dire, mais, j ai pi’omis 
l’entière vérité ), du moment que nous 

serions 
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serions possesseurs de la belle terre , 
d’empoisonner M. Griinsl>y , pour dé¬ 
truire , par ce dernier meurtre, toutes 
les traces de leur crime. 

■ 

» Voyant rjue , malgré tous les res¬ 
sorts infernaux qu’il a voient fait agir 
pour convaincre le public et les juges 
que niylord ^lilborn étoit l’assassin du 
capitaine Grinisby , voyant, dis-je, qu’il 
ne SC troiivoit pas des preuves assez 
fortes pour faire condamner Mylorçl, 
et, que s’il étoit acquitté, mon pere sc- 
roit puni comme faux témoin (i). M; 

Growell mit en œuvre toutes les res- 

«< 

sources de son exécrable imagination , 
et exécuta ce que mistress Growell lui 
a reproché, tout à l’iieure devant vous. 

» condaninalion et le supplice eu 
efilgie étoieiit immanquables, et suivie 
rent ; vint ensuite la conliscation de vos 
biens, etc. 


(i) En Angleterre, la pciae du talion est la pu 
nition des faux témoins. 
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« !\îvlord 

it 



et miss Jîcnriette furent 


conduits 

aUeiuloit 


a Wüoded-Priory. Tom les y 
leur sort étoit fixé du mo¬ 


ment que miss Milhorn seroit devenue 
la proie démon neveu Tuni, sa mort et 
celle de son pere dévoient terminer 
leurs soufïrances. Mislress Growcll s’é- 


loit réservé le plaisir de leur porter elle- 
nicme la coupe empoisonnée, elle vou- 
loit jouir de la barbare satisfaction de 
se faire recounoître à celui qu’elle avoit 
aimé au moment oii il seroit prêt à 
rendre le dernier soupir. 

» La résolution que prit M. Alfred 
de chercher sou pere et sa sœur, in¬ 
quiéta M. Growell : il appréhendoit 
que le hazard ne le conduisît à Wooded- 
Prlory , et, pour éviter ce malheur, il 
lé fit suivre , saisir, et amener dans ma 
petite maison. J’eus ordre de lui donner 
la mort à son arrivée. Quelle commis¬ 
sion , grand dieu! et que j’étois loin de 
pouvoir et de vouloir l’exccuter ! Ileul 
reusement, on ignoroit qu'il y eût deux 
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<liani]>rcs souterraines; Je le fis déposer 
dans une, et dis le lendemain à Joliu 
que le fils de Mylord n’cxisloit plus ; il 
vous a dit de quelle maniéré je me suis 
conduite avec lui, < 


» En quittant Wooded-Priory , mé- 
con lente que révanouisseuient de miss 
Henriette eut dérangé ses projets, mis- 
tress Growell revint a SmnpluouS'Cas- 
tle , et se plaignit a son mari du peu 
d’empressement qn’elle a voit cru re¬ 
marquer dans Tom à remplir scs or¬ 
dres. En effet , mon neveu m’a avôué 
qu’il s’étoit senti attendri à la vue de 
l’état et des souffrances de miss Milborii; 
M. G row ell , craignant que la 
n’entrat dans le cœur do ses complices, 
partit pour aller trouver mon perc » 
qu’il menaça de toute sa haine , si lui, 
ou un des siens , usoient de ménage¬ 
ment envers les Mi!boni. — Ne croyez 
pas , ajonla-t-il, que vous tenez déjà ce 
que Je vous ai promis, vous ne l’aiireï 
que quand le dernier de la race , que 
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î’abliorrc , cessera d’exister. Je vais de 
ce pas à Wooded-Priorj , et traiterez 
votre petit-fils comme il le mérite , pour 
n’avoir pas sur-le-champ, rempli les or¬ 
dres demîslress Growell. 

» 

» Mon pere fut révolté du ton et 
des paroles outrageantes de son maître, 
qu’il ne regardoitplus comme tel depuis 
que leurs mutuels crimes semblqient les 
avoir assimilés. Comment , dit-il à ma 
sœur, il ose menacer quand il devrolt 
trembler ! De ce moment mon pere 
forma le projet d’abandonner, s’il le 
pouvoit sans danger , pour lui et pour 
nous , la cause des Gro^vell, pour se dé¬ 
vouer à la vôtre. 

» Peu de jours après , il fut vous 
chercher, et vous liansporta ,Mylord, 
avec miss Henriette, a sa petite maison, 
■oïl ma sœur vous conduisit dans la 

f 

chambre souterraine ; vous y trouvâtes 
le Capitaine Grinisby. 

» L’arrivée subite de Gideon à Sump- 
tuous-Castle , contraria son pere et sa 
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merc j ils craiguircnl; les yeux pre- 
voyaiis triiU amant. En conséquence ^ 
ou envoya me prévenir que j’eusse à 
préparer la cliambre souterraine , pour 
y garder le jeune liomnie le (cms qu’il 
seroit nécessaire pour complet ter la 

destruction totale de votre famille. Le 

« 

nommé Jolin, qui accompagnoit Gi- 
deon, étoit. le postillon qui Idessa le 
chien de M. Alfred, lorsqu’il rencontra 
les voilures qui conduisolcnt M. et mis- 
‘tress GroAvell à Sumptuous-Castlej pour 
se Lien faire venir près de vous , il fei¬ 
gnit de l’avoir renvoyé, mais comme 11 


étoit aussi initié daxis les secrets, on se 
contenta de réloigner. il vint demeurer 
à la maison (pie j’occupois. Son maître , 
par ce moyen , l’avoit toujours sous sa 
main , quand il avoit besoin de son in¬ 
fernal ministère. Je reçus Gideori de 

* 

mon mieux, et tachai de lui dérober la 
connoissance qu’il ayolt à dix pas , un 
compagnon d’infortune. 

Je vis un jour ma sœur arriver 


# 
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«liez mol, (lajis un clat enrayant ; 
ctoit rouge, et la colere parolssüit la 
SiiifToqucr, — Les Growcll nous jouent, 



me uii-eijc , non-seujcmcut je suis cer 
tame qu’ils ne nous douueront pas la 
gratilication , mais encore ils refusent 
le nécessaire a mon ciier enfant. Ce 


pauvre Evan est clicz mol en ce mo¬ 
ment, il a le désespoir dans le cœur. Si 

■ 

vous YOjiez la leître abominable que 
Growcll lui a écrite , vous fi'éini- 
rlez , et, cependant , 11 ne lui demaii- 
doit que deux mille gainées, mais il est 
décidé à aller cette nuit ou fanire , 
forcer ce vilain avare a lui uouucr cette 


somme j s’il ne l\>bticnt pas, il le tuera. 
Juinais je ne le vis dans un tel accès de 
fureur j il m’a cbargé de lui coiidulre 
John , et c’est lui que Je viens cbcrclicr. 
Précisément, celui qu’elle demandoit 
renlroit en ce moment j ils partirent 
ensemble dans un caljriolel qui avoit 


aiiiene 





>i Mon indi"ualioii éloit au comble, 

O 













{ >99 ) 

tm fils projeUant d’assassiner son pcfe ^ 
me parut le dernier degré de la scélé¬ 
ratesse, il me sembla qu’anenne consi¬ 
dération , meme celle de la conserva¬ 
tion de mes jours , ne de volt me faire 
garder le silence sur un si énorme cri¬ 
me * j’allois donc me mettre en marclie 
pour Sumptuous Casile , et prévenir ]\L 
(îroweîl , ([uand l idéc de mon pauvre 
prisonnier Alfred se r)résenla à mon 
esprit. Supposé que je devienne la vic¬ 
time de mon zèle, il faudra donc que 
col iulérîîssaiit jeune lionmie périsse de 
faim s'il n’est pas découvert, et s il î’esf^ 
sa mort est infaillible. Terril>le alterna¬ 
tive î je plus donc le parti d’user du 
même moj^en ,auquel j’avoiseii recours 
deux fois , vls-à-visde Mylady. J’écrivis 
à M. Growellune lettre anonyme , dans 
la([uelle je lulapprcnois qu’Evan n’étoit 
pas«son fils , et qu’il étoit dans les envi¬ 
rons en attendant la nuit, pour pouvoir 
s’introduire chez lui , le voler, et peut- 
être le (lier. ?Jon avertissement ne pu 
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empêcher que misfress Growell ne re¬ 
çût le coup mortel. 

» Ce fut lout-à“fait contre l'intention 

de M. Growell qu’un de ses ^ens, par 
* 

nn zele bien naturel, amena à Stimp- 
tuouS“Castle des gardes et la Justice. 
C’arreslation d’Evan ne pouvait que lui 
être funeste , il le senloit, et auroit pré¬ 
féré perdre la moitié de sa fortune. 
Quand il vit arriver l’imposant cortège, 
il se crut perdu , et frémit des suites de 
son imprudence. Dans la conversation 
secrète qu’il eut avec Evan , ce dernier 
lui signifia que, si on lui faisoit son pro¬ 
cès , et s’il étoit condamné à la mort, il 
déclareroit tout. John lui jura qu’il en 
feroil autant. Growell , croyant voir 

ik’ 

déjà les inslrumens de son supplice , dit 
à ses deux complices qu’ils poiivoient 
employer , Tis-a-vis des guichetiers , 
tous les moyens de séduction , et qu’il 
feroit honneur sur-le-champ aux pro¬ 
messes qu’ils auroient faites. Comme 
Us savoient tous les trois que rien ne ré- 


« 


( 
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sisle k For, quand on eu peut prodiguer 
beaucoup, ils se Iranquillisereiit un peu, 

» L’arrivée subite , autant qu’inat¬ 
tendue , de Mylord , de sa fille, et de 
M. G rinisby, dont M. Growell croyoît 
être sûr de la mort, le jetta dans un dé¬ 
dale d’épouvantables inquiétudes. Coin- 

* 

ment pouvoir sc soustraire a tant d’ac¬ 
cusations qui sembloient prêtes à écla- 
rer ? lly réflécbissoil, en écoulant, eu 
apparence , avec beaucoup d’intérêt et 
d’altentiou, le récit de son ami supposé. 
Son esprit , fertile en exécrables pro¬ 
jets ,lui en présenta un qui sourit a son 
infâme co'ïur. S’il eut réussi , et il n’eu 
formoit pas un doute , il étoit pourtou- 
jours débarrassé des êtres qu’il abliorre, 
cl tous scs dangers disparoissoîent ; ce 
fut d’éloigner le départ de Mylord et 
des siens jusqu’au leu demain , puis il 
envoya clierclicr mon pere,cl fut le re¬ 
cevoir dans l’avenue. -—• Voilà cinq 
mille guinées , lui dit-il, courez à ITaw 
lield 5 donnez-les au nouveau concierge 

* H 












t J J 


pour qu'il favorise la fuite tl’Evan et 
de Juliu : il n’est pas dans le monde entier 


nu 




concierge ae prison qui puisse 
résister aune pareille somme j dites aux 
prisonniers qu’ils se rendent ici , dès 
qu’ils seront en liberté ^ soyez vous-mè- 
me avec Tom, aux environs du château, 

I» 

a attendre leur arrivée j alors, il lui dé¬ 


tailla le plan qu’il avoit formé de faire 
assassiner, à leur passage sur labruyere, 


Mvl ord, RIvladv , miss Henriette , et le 

m/ m- 

Capitaine (irimsby , dont la résurrec¬ 
tion devoit nécessairement , disolt-il 
avec raison , entraîner sa ruine ; il re¬ 


mit aussi a mon pere mille livres ster- 
îings en bank-notes, pour être partagées 
enlr’cux quatre , et lui réitéra la pro¬ 
messe de le mettre sous deux fois vingt- 
quatre lieures en povssession delà terre 
du pays de Galles. — Munissez-vous, 
ajouta-t-il , d’armes , surtout de fusils 
et de pistolets, car vous sentez qu’Evan 
et John n’en auront d’aucun genre. Sitôt 
que le coup sera porté, retirez-vous tous 


I 


^ i' 


















les quatre dans la chambre souterraine’ 
de la maison de mistrcss Dispark , vous 
y serez en sûreté , et je vous verrai la 
nuit suivante. Mou pere fut surpris que 
M. G l'Owell ue lui fît aucun reproche, 
ni il’ avoir conservé la vie au Capitaine, 
ni d avoir , par sa négligence, laissé 
évader Mylord et sa fille, mais il sentît 
que le Jjesoin qu’il avoit de lui, dinii- 
minuoit et même annulluit ses torts a 
ses yeux. 

» Mon pere retourna chez lui, mon¬ 
ta achevai avec Tom, et ils se rendi¬ 
rent a Hawlield , oii ils trouvèrent 
jNaiicy.. Dès qu’elle avoit été instruite de 
l’arrestation d’Evan, elle s’étoit traiis- 
portée dans sa prison, et la elle avoua, 
à son fils , la supercherie dont elle av^oit 
usé pour lui faire un sort heureux et 
brillant. Evan , loin de la remercier, la 
maudit. — Sans ce damna ble échange, 
lui dit-il, je ne serois pas ici, c’est v-ous, 
femme odieuse, qui êtes le bourreau de 















( ) 

voire enfant. INancy pleuroU, el conve- 
nolt qu’il avoit raison. 

)» Cependant, John ne perdoil pas 
son îems en vaincs paroles. Dès qu’ils 
furent déposes a la geôle , il dêmancia 
à parler au concierge, et, sans préam¬ 
bule, lui proposa de me lire tel prix 
qu’il voudroit à la liberté de sou cama¬ 
rade et a la sienne j le concierge haussa 
les épaules, sourit ironiquement, el ré¬ 
pondit trois mille guinées. — A^ous les 
aurez avant minuit j je vais écrire un 
mot que vous enverrez par quelqu’un 
de sur, et la somme que vous deman¬ 
dez TOUS sera remise. Le concierge 
montra de l’etonncmeiit, et meme de 
l’incrédulité. — \ ous ne me croyez 
pas dans le cas de remplir ma promes¬ 
se, h ce que je vois ? — C’est la Yérllé. 
— Eh bien! que risquez-vous ! Evan et 
moi sommes toujours vos prisonniers, 
et la porte ne nous sera ouverte que 
quand vous tiendrez l’argent. — J’y 
consens, il apporta ce qu’il fallolt pour 
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écrire, mais il dit qu’il n’cnverroit la 
lettre qu’à la nuit. 

» Jülin retourna près d’Evau , sa mere 
ne l’a voit pas encore quitté. — Nous 
sommes sauvés, leur dit-il, et il raconta 
ce qui veiioit d’êlre décidé avec le con¬ 
cierge. En cet instant, un guichetier in¬ 
troduisit mon pere. Il étoit porteur des 
ciiH[ mille guiiiées ; 'ainsi, la lettre de 
John à 31. Gro^vcll, deyenoit inutile. 
Le concierge fut appelé, on lui en 
compta trois mille, et 11 donna sa parole 

qu’à minuit il vieil droit chercher les 

« 

prisonniers , et les conduiroit lui^ 
même hors, et à une certaine distance 


delà prison. 

» A la nuit, ma sœur fut obligée de 
se retirer. Elle prit une chaise de poste, 
et se fit conduire chez moi, pour me 
prévenir que mon pere,Tom, Evan et 
John vieudroient avant midi, se cacher 
dans la chambre souterraine de ma niai- 
son. Elle me rendit compte de tout ce 
que je viens de vous détailler. 31es clic- 
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veux se dressereut sur ma {etc en Te- 
contant, et sur*]c*cliamp je me promis 
de faire avor(cr un si affreux complot, 
La présence de Nancy, met tant em¬ 
pêchement à ce que je projet!ois pour 

% 

sauver tant d'innocentes victimes, je lui 
persuadai qu’il scroit prudent qidelle 
retournât chez elle pour répondre , 



ans le cas oîi l’on 


viendroit shnformer 


de notre pere. — Vous pourrez, ajou¬ 
tai-je , venir pendant la nuit, sans cou¬ 
rir aucun dan" 61 *. Elle suivit mon con- 

n 

seil, et je la vis partir avec la plus 
grande joie. Alors, je me couvris d’uii 
habit de John, et fut chercher Gideon 
et Alfred ; ils vous ont raconté tout ce 
qui s’étoit passé depuis- mon entrée 
dans leur cliambre ». 

Ici finit le terrible récit de la nour¬ 


rice. Il expliqua, à ]\I)lord et a sa fa 


mille , tout ce qui leur avoit paru in¬ 
croyable dans les nombreux malheurs 
dont ils avoîent été accablés depuis 
plus de quatre ans* La scélératesse des 
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Gruwell leur inspira une liorreur c[üi 

■ 

bc peignit sur tous les visages. Gidcoii 
et Alfred seiilirent s’étouffer dans leur 
cœur, toute idée d’amour filial. Aimer 
de pareils pareas, c'éloit presque pjo’- 
tager leurs crimes. 

Malgré fe'xécration que Mylord por- 
toit au monstre Growell, par considé¬ 
ration pour ses quatre enfans , qu’il 
cliérissoit comme s’ils eussent été les 


siens, il vouloit éviter de le dénoncer. 

Voire précaution sera vaine, dit le 
Capitaine Griinsl)v, Evan, le farouche 
Evan, et son infâme compagnon John, 
seront , n’en doutez pas, les délateurs 
des GroAvell. Tandis qu’ils délibéroient, 
on vint dire à Mvlord MiJborn qu’une 
troupe de schériffs et de gardes deman- 
doient qu’on leur ouvrît la porte. 11 
éioit uue heure apres minuit, il n’y 
avoit plus moyen de rien dissimuler; 
les domestiques condnisii’onl l’escorte 
clans l’appartement où gissoit mistress 
Gro^ACÎl. *Sou mari, fortement attaché , 
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fit (répouvantal)lcs jiireniens des qu’il 
apperçut les gardes. Le schérifi’ desnan- 
da niylord Milborn , et dit qu'il venoit 
Tarrêter. ]VJyIord parut, suirl de j 
sa famille. Mylord Milborn a été con- j 
damné, dit le Capilaine Grimsby , | 
pour m’avoir assassiné, me voilà prêt 



’à le laver de cette fausse cl odieuse ac¬ 
cusation. — Cela ne me regarde pas, 
dit l’oflicier de justice , je remplis mou 
devoir, en emmenant celui que je suis 


chargé d’appréhender au corps,—En ce 
cas, reprit le Capitaine ,noas allons tous 


nous rendre chez le juge de paix. Celte 
proposition fut acceptée. L’ordre éloit 
donné de préparer les deux voilures de 
M. Growell, qui étoient alors à Per- 


vious-House, et de seller des chevaux, 
quand des cris terribles se firent enten¬ 
dre. Un des alguazils ouvre la porte 

i 

pour voir ce qiie c’est, il la referme aus- 
slldl ; un tourbillon de fumée avoit pen- \ 


sé rétouffei 


Le feu est à la maison. 


dit-il, et il paroît qu’il a gagné resca- 


4 
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lier. Comment l'erons-nous pour fuir ? 
Mjlaclj, conservant son sang-froid , 
ouvre un cabinet, tout le monde la 
suit, elle court vers un escalier dérobe, 
rien ne s^oppose à son passage, et elle 
arrive dans la cour , sans éprouver le 
plus léger danger. 11 n’étoit resté dans 
la chambre, que le corps de misiress 
Growcll et son mari, qui, lié après son 
fauteuil n’avoit pu s'échapper; ses ru- 
gissemens éloient entendus, et n’ému¬ 
rent personne. 

L’escorte qui s’étoit présentée chez 
Mylord, avoit laissé trois gardes a la 
grande porte. Ce furent eux qui vireïit 
les premiers le feu , et qui, par leurs 
cris , avertirent du danger. Un de ces 
gardes , voyant fuir une femme, courut 
après elle , et Tarréla. Dès qiie le she- 
riff fut dans la cour, il la lui amena. 
— C’est ma malheureuse sœur , s’écria 
la nourrice , c’est Nancy. Comme elle 
Icuivlt une corbeille a son bras, ou vou¬ 
lut voir ce qu’elle conteiioit. — Vous 


« 
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ny Ironverez , dil-elle avec audace , 
(jue des maîleres eombustiijles ; une 
paiiio m’a déjà servi à incendier un 


cule de la maison, je me reiidols de 
raiilrc pour complctlcr mou ouvrage. 



(|uaMd cet homme m’a arreté 
rahJe î dit le sherld , et (jui l’a com 


T ^ 


niaiKiC celte 





g ne 


M- Growclî d’une part , et ma ven¬ 
geance de l'autre. Le premier espéroit 
que tous les hahitans de Pervious- 
Ilüuse seroîciît réduits en cendres. Ce 
traître ne pensoit sucres , en me don- 

* .U . 

liant, l'ordre , qu’il scroit une des vie- 


■É m 


timcs. niais moi , qui ai suivi toutes 


ses démarches , et qui Je savois encore 


ICI, ainsi que sa icirime, j ai senti un 
double plaisir en songeant que l’au 
leur de 



nos maux , 

(jui a hait de ma famille une liande de 





periroit avec ceux dont il 
vouloit la destruction. Un de mes 



est mort ce malin des mains de son 
frere , mon pere partagera bicnidt Je 


•a ^ 
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ice de ce clier Evan que j^aime 
plus que la vie, que me rcste-l-il à 



eu ce 



que j’ai c 



faire 

de nies forfaits. Lncy, tu fus la moins 
coupable , tu peux concevoir 



rance , mais , - moi , 



comme .je 


termine , et elle se frappa au cœur d’un 
large couteau , qui lui ota la vie sur le 
ciiaïup. 


CONCLUSIO N. 


Mylord Rlilborii fut innocenté et 

• ê 

réliabiliîé dans tous ses biens, et ce qui 

>P' 

vaut mille fois mieux , dans l’esprit de 
tous les honnêtes gens. 11 retourna 
avec sa famille , dont les en fans de 


Growell faisoient partie , La Inter Mil- 
bord-lfall. L’immense fortune du jNa- 


hab , qui eloit réduite aux trois-quarts 
de ce (|u’elle élolt à sou retour, en An¬ 
gleterre , fut partagée entre 
tiideon , Clara et Aurea. 

devinrciil époux , 
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nioicîit depuis l’enfance , mais se 
croyant Irerc et sœur ,-ils s’éloienl nié-^ 
pris sur le genre de leur attaclienieiit. 

Gideon devint aussi Theureux époux 
«le celle qu’il avoit adorée dès la pre¬ 
mière vue. Ancel in a donna sans peine 
son avcïi à une union qu’elle desiroit 
en secret depuis loug-tems. En arrivant 
à Snnipt.uous-Castle, M. Modbury ap¬ 
prit avec cliagrin les crimes dont les 
pareils de sa Clara s’ét,oient rendus cou¬ 
pables, mais sa tendresse n’en fut nul¬ 
lement affoililie. Clara vint h 



Hall , avec son enfant , et miss Wilson. 

Mylord et Alylady firent le pins tendre 

accueil Ji la veuve «le leur infortuné 
■ 

(il s , cl « onibîerent le petit Godivîn de 
caresses. Clara et M. Modlniry furent 
mariés le même jour que les deux au¬ 
tres couples. 

Evaii, son grand-pere , et quatre de 
leurs complûmes des environs de Sump- 
tuous-Castlc qu’ils dénoncèrent, furent 
pendus. La nourrice avoit aussi été 
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arrêtée , emprisormée et condamnée 
■mais , Mylord , lui fit obtenir sa grâce 
ét lui procura les moyens de vivre à 
son aise le reste de ses jours. Miss 
Wilson ne se sépara pas de son amie 
mnstress Modbury , qui fut habiter 
lune terre de son mari. 

Le capitaine Grirnsby surmonta Ta- 
mour que lui avoit inspiré HeiirieUe, 
•et ne quitta Milborn-Hall, que quand il 
vit tous ses amis heureux. Un an après , 
il épousa la sœur de sou lieutenant 
Bradfort, et jouit d’une félicité digne 
de sa vertu et de ses qualités. 

Aurea, peu propre âu moral et au 
physique à trouver un établissement, 
demeura toujours avec Mylord et IMy- 
lady Milborn , qui la trailoîent comme 
leur fille. 

Pervlous-Hoiise, qui avoit été ré¬ 
duit en cendres, fut rebâti aux dépens 
des héritiers des Growell, Les corps du 
mari et de la femme furent sans doute 






consumes , car <ui ne les retrouva pasij 
parmi les clccomLres. ■ i 

liincri et Diana , ces deux fidèles do*>' 
inesliqucs , qui donnèrent tant de-' 
preuves d'attacliement à Mylady leur 
Infor tunée maîtresse, eurent des ré- 

compenses proportionnées à leur dé- 

% 

vouement. 


Reconnoissans des procédés lion- , 

■ 

nétes et délicats du fermier Cecil, ^1. et 
niislress Alodbury se firent un devoir ^ 
d’aller les visiter souvent avec miss 
'Wilson. Ces braves gens se réjouirent 
du bonheur de ceux pour qui ilsavoient 
infiniment d’estime. 


POSTSCRIPT UM, 


Quoiqu’il soit douloureusement pé¬ 
nible de savoir qu'il a pu exister deux i 
êtres tels que M. et mistress Gro^vell , 
Je crois devoir assurer le lecteur que Je 
ne suis que réditenr de riiistoire qu’on 
vient de lire. 


; 
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11 y a douze ans , qu’étant a Batli, un 
de mes amis me présenta le fils de M. 
Müdbuiy etdcClara Growell. Ce jeune 
homme , à la sollicitation de noire ami 
commun, voulut bien entrer avec moi 
dans les détails de la vie de scs aveux. U 
m’a laissé la liberté , d’après la demande 
que je lui en ai faite , de les rendre pu¬ 
blics , sous la seule condition , cepen¬ 
dant, que je cacherois le nom des deux 
familles; je ne me suis permis que de 
simples remplissages. Toutes les atro¬ 
cités du couple odieux envers le Lord , 
son épouse et ses eufans sont exacte-' 
ment vraies. 


DU SECOND ET DERNîTR. TOMF. 






CATALOGUE 


Des Oiïvrai^^CvS îionveaiix qui se trouvent 

chez le meme Libraire. 

tfhtoîteiVnn chien^ vol în* 12, orné de 3 grav. Prix 2 î, 

Laprêniièie nuit de mes noces , par l'auteur de YMis^ 
toire d'un chien etc. , % vol. in-i2 , avec fîg. Prîx 2 f. 

Pièces de Théâtres. 

Sophiet «'U in malade qui se porte hieni v 3 ud. en 3 ecC, 

Gçorges^Times , ou le jokei maître , com. en un acte » 
avec vaudevilles. 

Fera- 1 -on la noce 1 comédie en un acte, mêlée dt 
vaudeville». 

Lékéman ; ou la tour de Nc%¥stadt , opéra en 5 actei. 

Ulrato , ou y Emporté, opéra bouffon. 

jlllez-poîr Dominique , vaud. en 1 acte. 

Le flétri , V Amant et le î^oleur comme il y en a peu , 
vaudeville en 1 acte. 



Une heure d'absence ; cova. en 1 acra^’^V ^2 ,> 
Pont-de-Uey/e , vaud. en 1 acte/A'x A * 
Le petit Jacquot ^ vaud-en i acte. • j 

Le joueur d'échecs , vaud. en 1 actiK,^. • 

ViAbbé Pellegrin , vaud. en i acwV . 




Madame Masson tient généralement tout ce qui con¬ 
cerne la Librairie , Romans nouveaux , Pièce* de théâ'- 
tre anciennes et modernes , et l'on peut s'abonnei chez 
elle pour la lecture. 
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